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PREFACE 



Parmi les diverses classes de phénomènes de la 
vie collective dont Tensemble forme le domaine de 
la Sociologie, Tune des plus intéressantes à étudier 
est certainement celle qui est relative aux Croyan- 
ces sociales. Al. Bain et James Sully ont analysé 
la Croyance au point de vue de la psychologie de 
rindividu; Técole issue de Herbart,et particulière- 
ment Lazarus, Lotze, Steinthal, ont fait de la 
Croyance la base de leur psychologie collective ou 
Volkerspsycholie sur laquelle ils ont tenté d'édifier 
la science des Sociétés. Ni la psychologie indivi- 
duelle, ni la psychologie collective, n'expliquent 
complètement la structure et la vie des organismes 
sociaux; toutefois les facteurs psychiques y inter- 
viennent dans une large mesure par le fait même 
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que les unités humaines dont l'aggréat constitue 
l'un des deux éléments constitutifs de la matière 
sociale sont en général douées de sensibilité et 
d'intelligence. Les Croyances des sociétés sont une 
des formes coordonnées et relativement stables 
de leur unité consciente ou inconsciente; elles 
concourent à l'expression de leur continuité dans 
le temps et dans l'espace; elles condensent leurs 
émotions et leurs idées; surtout, elles sont en 
rapport étroit avec leur activité volontaire. Les 
résolutions collectives aussi bien que les décisions 
individuelles sont en effet déterminées d'une 
façon régulière par nos croyances, c'est-à-dire par 
des états de conscience, consolidés par répétition, 
imitation et hérédité, relativement à l'ordre des 
phénomènes physiques, physiologiques, psychi- 
ques et sociaux. 

La Politique est précisément, ainsi que nous 
l'avons exposé ailleurs (1), cette partie de la Socio- 
logie qui a pour objet les manifestations de la 
Volonté collective. A tous les stades de leur exis- 
tence, les sociétés possèdent un capital relative- 



(1) Introduction a la Sociologie^ t. II, pp. 362-412 ; La Consti- 
tuante et le Régime Représentatif; Sociologie générale élément 
taire, \)\}. 69-71. 
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ment fixe de croyances relatives à leur conduite et 
à leur gouvernement volontaires dans le sens le 
plus large de ces mots, c'est-à-dire en y englobant 
même leur activité réflexe et instinctive. Ce fond 
stable, bien que variable, concourt à la formation 
de leur caractère et de leur personnalité. Il se dis- 
sout et se disloque, quand leur personnalité et 
leur caractère se fractionnent et se désorganisent 
soit pour régresser vers des formes inférieures de 
stabilité, soit pour évoluer vers des formes plus 
larges et plus hautes. 

Pas plus que la Volonté individuelle, la Volonté 
collective n'est une entité indépendante; elle est 
un mode supérieur et final d'adaptation des orga- 
nismes sociaux à leur milieu; elle n'est pas un 
commencement, elle est une fin, le résultat d'un 
processus aux phases successives et multiples. 
Son origine est dans les besoins et les désirs so- 
ciaux, dans le plaisir ou la douleur qui accompa- 
gnent la non-adaptation de l'être à son milieu. 
Que ces besoins et ces désirs soient harmoniques 
ou discordants, convergents ou divergents, dans 
tous les cas, ils finissent par s'imposer conmie 
croyances; harmoniques, ils se fusionnent; hos- 
tiles, ils s'éliminent au profit du plus fort, par 
sélection naturelle. C'est en confirmité des Groyan- 
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ces et spécialement des Croyances politiques que 
certaines fins sont poursuivies de préférence à 
d'autres, que certains mouvements ou moyens 
sont considérés comme les mieux appropriés à 
ces fins. Les moyens et les fins peuvent être rela- 
tifs aux nécessités les plus grossières bien que les 
plus essentielles de la vie, à des satisfactions im- 
médiates et égoïstes ou à la recherche de Tldéal 
le plus lointain et le plus élevé par les moyens les 
plus désintéressés; il n'importe, dans tous les cas, 
le mécanisme de la Volonté individuelle et collec- 
tive est le même; s'il n'y a pas conflit dans la 
conscience et par conséquent dans la croyance, 
la Résolution sera rapide et l'Exécution suivra de 
près. Il en sera ainsi, soit qu'il s'agisse de sociétés 
inférieures où domine l'activité réflexe, soit que 
l'acte émane d'une société complexe et supérieure. 
Dans ce dernier cas, la rapidité et la sûreté de 
l'exécution résulteront de l'intégration, sous forme 
de croyances, des états de consciences complexes 
eux-mêmes de cette société, intégration qui, en 
rendant ces états véritablement organiques, les 
ramène graduellement à la simplicité de l'action 
réflexe. 

Si, au contraire, les nécessités de l'adaptation 
provoquent des conflits dans la conscience coUec- 
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tive, le doute, Thésitation se substitueront à la 
Croyance; il faudra et il se formera dès lors des 
organes de Délibération pour régler le choix entre 
les besoins et les désirs, c'est-à-dire entre les 
motifs. Une Résolution interviendra après discus- 
sion, après une lutte violente ou pacifique, san- 
glante ou simplement oratoire. Les partis qui re- 
présentent les besoins et les désirs divergents de 
nos sociétés ne sont-ils pas comme de véritables 
armées avec leurs chefs, leurs centres, leurs ailes, 
leurs gauches, leurs droites, leurs avant-gardes, 
leurs traînards, leur discipline? Dans tous les cas, 
la force relativement la plus influente, c'est-à-dire 
le désir et le besoin les plus irrésistibles, rempor- 
tent. 

Connaissant l'organisation d'une société et l'état 
de son milieu, nous pourrions à coup sûr prédire 
en quel sens elle se résoudra à agir conformément 
à son caractère. 

La Représentation plus ou moins nette des 
besoins et des désirs, des fins et des moyens, leur 
Choix après Délibération ou sans délibération ni 
hésitation, une Résolution conforme au résultat 
de la délibération et à la Croyance qui en résulte 
ou q^ui, antérieurement établie, en tient lieu, fina- 
lement l'Exécution de l'acte, voilà les stades de la 
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volonté sociale comme de la volonté individuelle. 
C'est dans ces relations et ces analogies entre la 
Psychologie individuelle et spécialement les phé- 
nomènes volontaires qui en sont les manifestations 
les plus hautes et la Sociologie que nous trouvons 
la transition naturelle entre ce qui peut être con- 
sidéré comme différenciant en partie qualitative- 
ment cette dernière des phénomènes embrassés 
par la série hiérarchique des sciences antécé- 
dentes. En effet, la Psychologie individuelle est le 
summum de l'évolution inorganique et organique; 
la phase ultime du processus physique et psy- 
chique est l'activité volontaire. Or, les modes supé- 
rieurs de celle-ci, ceux qui sont relatifs à nos 
expériences les plus actuelles et les plus récentes 
non encore intégrées dans l'organisme, supposent 
des organes Représentatifs, Délibérants et Exécu- 
tifs; la conscience collective se forme comme la 
conscience individuelle, des conflits mêmes qui s'y 
livrent. Nous venons de dire que le motif relative^ 
ment le plus fort l'emporte toujours. Qu'est-ce à 
dire, si ce n'est le motif le plus fort tel qu'il survit 
après avoir épuisé en partie ses forces dans le 
conflit même avec les autres besoins et désirs de 
l'organisme et avec les exigences du milieu? Dans 
les consciences individuelles les plus hautes comme 
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dans les moins estimables, la lutte ne se termine- 
t-elle pas généralement, même d'une façon con- 
sciente, par des transactions? Les formes contrac- 
tuelles qui caractérisent spécialement T activité 
volontaire des sociétés ont donc leur origine bien 
distincte dans l'expression finale de la psychologie 
individuelle, dans les lois de la Volonté. La Socio- 
logie n'est pas, comme on se le figure, simplement 
une Volkerspsychologie, mais il y a une Psycho- 
logie collective et la Psychologie de la Volonté 
individuelle est une partie de cet ordre de la nature 
qui se rapproche le plus de la science sociale dont 
l'étude des croyances est une province. 

L'Exécution de l'acte est en somme la phase la 
moins importante et la moins intéressante de la 
Volonté individuelle ou collective. Nos fausses 
conceptions psychologiques et sociales et la con- 
fusion primitive chez les organismes rudimentaires, 
sociaux et autres, de l'excitation et de la réaction 
ont fait attribuer au Pouvoir Exécutif une influence 
qu'il n'a pas, qu'il ne doit pas avoir; l'Exécution 
est la résultante mécanique et fatale du processus 
antérieur; celui-ci la détermine, en est l'impératif 
catégorique. Bien plus essentielles sont les 
Croyances en rapport avec nos représentations 
des besoins et des désirs, en rapport avec la re- 
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cherche du bonheur et Taversion de la peine; 
voilà les motifs qui émeuvent et meuvent tous les 
organismes sans distinction, animaux et hommes, 
sociétés animales et sociétés humaines, que leurs 
mouvements se traduisent en actes positifs ou en 
arrêts, en actions ou en inhibitions. 

Les Croyances et les Doctrines politiques sont 
donc ces états collectifs de conscience dont la 
fixation et la Coordination relativement stables 
détenninent dans une large mesure Faction volon- 
taire des sociétés, c'est-à-dire leur conduite et leur 
gouvernement. L'étude des Croyances et des 
Doctrines politiques n'embrasse dès lors pas toute 
la science politique, mais seulement un de ses 
départements les plus importants, mais jusqu'ici 
le plus négligé au profit du domaine gouver- 
nemental et exécutif dans le sens le plus étroit et 
avec la conception la plus fausse de ces mots. 

Les Etudes dont le volume actuel forme la pre- 
mière série sont en partie la reproduction des 
leçons que pendant deux années j'ai consacrées à 
l'Evolution des Croyances et des Doctrines politi- 
ques. Les traités consacrés à l'histoire de la science 
politique ne sont plus au niveau des progrès de la 
Sociologie; même l'important et savant ouvrage 
de M. P. Janet relève encore des anciennes mé- 
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thodes et conceptions de la critique purement 
rationaliste el métaphysique. Il est temps aussi de 
réagir contre la sécheresse et la stérilité de rensei- 
gnement de rhistoire politique dans les Univer- 
sités; Tâme de Thistoire politique est surtout dans 
les Croyances et les Doctrines politiques; c'est 
cette âme qui a été généralement perdue de vue et 
ce n'est pas une des moindres inconséquences de 
ce spiritualisme qu'il appartient à la philosophie 
positive de signaler et de combattre. 

Ces Essais sont le trait d'union entre mes tra- 
vaux de Sociologie abstraite systématisés dans 
Y Introduction à la Sociologie et le projet de réali- 
sation politique qui fait l'objet du volume intitulé : 
la Constituante ^et le Régime Représentatif . 

Le libéralisme doctrinaire qui depuis plusieurs 
siècles avait en partie assumé la direction mentale 
et pohtique de^ sociétés dans les parties les plus 
civilisées de l'Europe et de l'Amérique semble ne 
plus avoir de croyances politiques; les expériences 
les plus récentes tendent à prouver qu'il est im- 
puissant et dans tous les cas peu disposé à déve- 
lopper le régime représentatif dans tous les ordres 
de l'activité humaine; ce qui fut une conquête 
glorieuse de sa classe, il n'a pas assez de clair- 
voyance ni sans doute assez de désintéressement 
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pour en faire bénéficier la généralité; c'est cepen- 
dant par les progrès de la Représentation et de la 
Délibération que, conformément aux lois natu- 
relles, les conflits de la civilisation moderne peu- 
vent recevoir une solution progressive et pacifique, 
La simple négation et le doute ne peuvent tenir 
lieu de croyances. 

Le Socialisme, sans distinction d'écoles et con- 
sidéré dans ses tendances communes, représente 
certainement mieux les besoins et les désirs des 
collectivités modernes; sa critique surtout écono- 
mique et morale, ses croyances et son idéal sont 
plus puissants que ceux de ses adversaires. A tort 
ou à raison, beaucoup parmi ces derniers le com- 
battent au nom de la liberté; nous espérons les 
convaincre que la liberté de Tindividu aussi bien 
que la liberté des groupes d'individus sont la 
trame de l'évolution progressive des croyances et 
des théories politiques, que cette évolution est 
parallèle au progrès économique et social en 
général. Le socialisme sera donc libéral comme le 
libéralisme devra être socialiste; celui des deux 
qui le déniera se suicidera. La liberté et la socia- 
lité, le Progrès et l'Ordre sont la croyance la plus 
intégrée dans les organismes sociaux et individuels 
de notre temps; ils sont le résultat d'une longue 
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hérédité, la conclusion de conflits séculaires; on 
ne pourrait plus les arracher de la conscience 
collective sans ruiner la société même et la rame- 
ner à des formes de plus en plus inférieures. Ils 
sont et deviendront de plus en plus la Religion 
universelle. 

Ce sont ces Croyances et ces Doctrines, profon- 
dément vivaces en nous, bien qu'encore obscurcies 
par la confusion de nos luttes, que j'ai en vue de 
dégager de la patiente et impartiale description des 
Croyances et des Doctrines politiques passées. 

On ne s'étonnera pas, si dans nos premiers 
essais, relatifs aux civilisations les moins avancées, 
nous demandons aux actes et aux institutions 
mêmes des peuples le secret de leurs Croyances 
politiques; c'est en effet seulement par les mani- 
festations externes de leur pensée, à défaut d'écrits, 
que nous pouvons scruter cette dernière. L'activité 
réflexe et instinctive est au surplus prépondérante 
dans les formes volontaires primitives. Ces popu- 
lations agissent beaucoup et réfléchissent peu. Ce 
qui est vrai des individus l'est aussi des peuples : 
" Penser, c'est se retenir de parler et d'agir. „ 
Une fois parvenus dans nos études aux stades de 
Représentation et de Délibération conscientes des 
civilisations, nous accorderons de pi us en p) i is d' im- 
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portance aux théories politiques proprement dites, 
tout en les rapportant toujours aux croyances 
générales, aux institutions et aux faits qui en sont 
l'explication nécessaire. En somme, c'est seulement 
dans rinde, en Chine et en Judée, mais à l'état 
indivis avec les conceptions d'ensemble relatives 
au monde physique, moral et social, que nous 
rencontrerons pour la première fois des Doctrines 
politiques. C'est en Grèce enfin que la science po- 
litique se différenciera de la philosophie générale. 
Ce sont cependant les croyances des peuples 
qui n^ont pas créé de théories politiques qui sont 
les plus essentielles à la compréhension de celles-ci; 
les croyances politiques sont comme les coutumes 
et la jurisprudence non écrites et surtout non 
codifiées, bien que coordonnées, des sociétés; les 
coutumes expliquent les codes ; les croyances expli- 
quent les coutumes; la répétition, l'imitation, l'hé- 
rédité, la sélection expliquent les croyances et 
leur puissance obligatoire. Les plus antiques s'im- 
posent encore à nous bien plus que nous ne 
croyons. Si les morts, comme dit A. Comte, gou- 
vernent les vivants, c'est qu'en fait, et plus exacte- 
ment, ils sont incorporés dans les vivants. Nous 
sommes, nous modernes, l'antiquité la plus reculée 
et de même nos ancêtres portaient dans leurs flancs 
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les avenirs les plus lointains. L'œuvre de Thisto- 
rien philosophe consiste à reconstituer cette con- 
science de Tunité du genre humain dans le temps 
et dans Tespace, dans le passé et dans l'avenir. 

C'est rhistoire des croyances relatives à l'orga- 
nisation et l'expression du " je veux „ collectif que 
j'entreprends, uii simple chapitre de la science po- 
Utique, la plus vaste et la plus complexe de toutes 
celles qui méritent de fixer la pensée humaine. 

Nous rencontrerons à chaque pas dans cette 
étude spéciale ces grandes lois sociologiques 
abstraites qui se dégagent des phénomènes de 
l'histoire des civiUsations particulières et en for- 
ment le nœud constant et indissoluble qui les rat- 
tache à l'ordre à la fois statique et dynamique de 
l'univers. Dans le monde social, comme dans le 
monde organique et physique, tout se tient et tout 
se continue; rien n'est indépendant, indéterminé; 
l'explication de tout est dans tout (1). 

Août 1895. 

G. DE GREEF. 



(1) Je publie en tête de ce volume les deux levons d'ouverture 
que je prononçai en 1889 et 1890 à l'Ecole des Sciences sociales 
et dont il n'existait plus d'exemplaires en librairie. Elles com- 
plètent ce que j 'aurais insuffisamment indiqué dans la préface 
ci- dessus. 



LEÇON D'OUVERTURE 



DU COURS DE 



MÉTHODOLOGIE DES SCIENCES SOCIALES 



29 NOVEMBRE 1833 



Messieurs, permettez-moi avant tout de remer- 
cier le Conseil d'administration et MM. les profes- 
seurs de la Faculté de Droit de TUniversité, qui 
m'ont honoré du titre de Docteur agrégé; en ac- 
cordant cette récompense à mes premières et si 
imparfaites tentatives sociologiques, leur pensée 
a bien certainement été moins de me tenir compte 
des résultats obtenus que de m' encourager à mieux 
faire encore dans l'avenir. Je leur suis reconnais- 
sant surtout d'avoir eu assez de confiance en mon 
honnêteté et en ma sincérité scientifiques, dans 
ma préoccupation constante de ne rien avancer 
qui ne puisse être exactement vérifié, pour me 
confier le périlleux fardeau de ce cours de métho- 
dologie des sciences sociales, qui est comme l'in- 
troduction naturelle du haut enseignement dont 
l'Université libre de Bruxelles, sous un recteur 
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dont le nom sera désonnais lié à l'histoire du pro- 
grès des sciences, aura Thonneur d'avoir pris la 
glorieuse initiative en Belgique. 

Je remercie aussi MM. les professeurs de la Fa- 
culté des sciences et de la Faculté de médecine, 
que j'ai toujours considérés comme les premiers 
et naturels critiques et juges de mes essais, des 
encouragements et des sympathies qu'ils m'ont 
prodigués depuis longtemps et dont j'ai eu encore 
tant de preuves dans la circonstance présente ; il 
en est de même pour MM. les membres de la Fa- 
culté de philosophie et lettres; je me fais particu- 
lièrement un devoir de conscience de proclamer 
hautement ici la bienveillance excessive de notre 
vénéré professeur de philosophie, M. Tiberghien; 
je n'attendais pas moins, je l'avoue, de ce large 
esprit de tolérance dont il a déjà pénétré tant de 
générations d'étudiants et qui est pour ainsi dire 
l'âme même de notre libre Université. 

Je ne crois pas, messieurs, exagérer la portée de 
la mesure qui vient d'être prise par l'Université 
de Bruxelles, en affirmant que la création d'une 
Ecole pour le haut enseignement des sciences so- 
ciales a une profonde signification (1). 



(1) La^uitea malheureusement prouvé que l'esprit de tolé- 
rance et l'intelligence de cette création de l'Ecole des sciences 
sociales faisaient absolument défaut à la vieille Université doctri- 
naire dont je me séparai en 1894, année où furent inaugurés 
r Université Nouvelle et V Institut des Hautes Etudes qui ont 
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Nous sommes malheureusement encore trop 
enclins à accorder une importance prédominante 
à ces agitations en réalité superficielles qui, de 
temps à autre, semblent bouleverser les Etats et 
n'en troublent à peine que passagèrement la sur- 
face. Les guerres, les révolutions politiques, les 
changements de dynastie, les querelles des partis, 
les habiles combinaisons parlementaires, les guet- 
apens électoraux ne sont certes pas des quantités 
négligeables; ce sont cependant des éléments bien 
plus pathologiques et perturbateurs qu'organi- 
ques; ce sont bien plus des effets que des causes; 
en dehors et, si Ton veut, au-dessous d'eux, les 
sociétés suivent généralement leur cours tant que 
le trouble ne touche pas directement au fond solide 
des institutions, c'est-à-dire aux organes essentiels 
de la vie collective. 

Dans les sociétés, comme chez les individus, les 
organes les plus parfaits ne sont pas les plus ap- 
parents: le système nerveux et cérébral, par 
exemple, est le mieux dissimulé chez ceux-ci, au 
même titre que l'organisation scientifique, morale 
et juridique chez celles-là. 



enfin donné à renseignement supérieur la dignité et l'indépen- 
dance qui lui manquaient. En même temps, d'une façon écla- 
tante, pai* cette scission nécessaire, était affirmée la suprématie 
définitive de la philosophie positive comme organe de coordina- 
tion de toutes les sciences particulières y compris les sciences 
sociales. 



Les Universités sont une des parties les plus 
élevées et les plus délicates de Torganisme céré- 
bral des sociétés: elles personnifient Tavènement 
de l'esprit méthodique, c'est-à-dire de la forme la 
plus élevée du raisonnement, de Tintelligence et 
de la conscience dans la série encyclopédique des 
sciences. A ce point de vue, on doit reconnaître 
que l'instauration d'un enseignement coordonné 
des sciences sociales constitue une évolution et un 
progrès décisifs, dont les conséquences bienfai- 
santes se dérouleront plus ou moins vite, mais 
dans tous les cas certainement, à mesure que cet 
enseignement descendu des hauteurs universi- 
taires, s'infiltrera dans les masses et dans le champ 
de l'activité poUtique journalière. 

La création d'une école spéciale pour l'étude 
des sciences sociales veut dire que l'ère de la poli- 
tique rehgieuse, métaphysique ou simplement 
empirique est close; elle veut dire que l'économie 
politique, Tart, les sciences, la morale, le droit 
ainsi que la politique proprement dite ont recueilli 
suffisamment d'observations, noté une série assez 
étendue de rapports et de lois pour qu'à la suite 
des sciences mathématiques, physiques, chimiques, 
biologiques et psychiques, les sciences plus com- 
plexes que ces dernières, et dites sciences sociales, 
puissent être, à leur tour et comme couron- 
nement naturel de toutes les autres, élevées à la 
dignité de sciences positives. 

Ce progrès, qui vient d'être consacré par la mé- 
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morable décision dont TUniversité a pris l'initia- 
tive, est une révolution aussi pacifique que pro- 
fonde; à la différence des autres, elle n'a coûté et 
ne coûtera ni une larme ni une goutte de sang; 
c'est une de ces grandes victoires humanitaires où 
il n'y aura d'écrasées que l'ignorance et la misère, 
une victoire dont, contrairement à ce qui se passe 
d'ordinaire, bénéficieront avant tout et surtout 
les faibles et les vaincus, une victoire qui, au point 
de vue du bonheur général et de la paix sociale, 
profitera également aux vainqueurs comme ce 
n'est pas toujours le cas pour les triomphes sim- 
plement miUtaires. 

Par la création d'une école des sciences sociales, 
l'Université de Bruxelles vient de compléter son 
haut enseignement encyclopédique. A ce sujet, il 
est intéressant d'observer comment, pour ainsi dire 
parla force même des choses bien plus qu'àla faveur 
d'une direction intelligente continue, cet organisme 
scientifique en est arrivé à réaliser en fait cette 
conception de la série hiérarchique des sciences 
dont le développement doctrinal est la gloire du 
fondateur de la philosophie positive. 

Telle est aujourd'hui la perfection de notre or- 
ganisation universitaire, que l'étudiant qui, sorti 
vers dix-huit ans de l'Athénée, voudrait réaliser 
ce que les circonstances ne m'ont pas permis de 
faire, c'est-à-dire une instruction à la fois spéciale 
et encyclopédique, pourrait, avant l'âge de trente 
ans, avoir parcouru toute l'échelle hiérarchique 
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des connaissances en prenant pour point de dé- 
part la Faculté des sciences, avec ses subdivisions 
en sciences physiques et mathémathiques et en 
sciences naturelles, y compris la psychologie et la 
psychiatrie, en passant de là successivement par 
la Faculté de philosophie et lettres, par la Faculté 
de droit et le Doctorat en sciences politiques et 
administratives, pour finir par TEcole des sciences 
sociales. 

Aristote, Bacon, Auguste Comte et Spencer ont, 
par la seule puissance de leur énergie individuelle, 
réalisé ce rêve, du moins en partie; pourquoi, dans 
notre pays, au sein de TUniversité de Bruxelles, 
cette grande expérience ne tenterait-elle pas des 
jeunes gens au cœur généreux, aimant la science 
pour la science et non pour ses profits profession- 
nels immédiats? 

Certes, il faut pour cela de la fortune et du 
loisir; que ceux qui jouissent de ce privilège, que 
ceux qui appartiennent aux classes victorieuses 
dans la lutte pour la vie songent bien qu'ils ne 
peuvent se faire pardonner cette supériorité his- 
torique, toujours transitoire et précaire, que par 
des prodiges de travail et de science; les classes 
qui, à certaines périodes de Thistoire, sont diri- 
geantes, doivent aussi être les plus instruites et 
les plus capables, sinon elles sont destinées tôt ou 
tard à faire banqueroute et à ne laisser de leur 
puissance que le souvenir douloureux de leur op- 
pression. 
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L'Université de Bruxelles n*a pas été inférieure 
à sa grande mission sociale. Dans ces dernières 
années, elle a. d'abord complété son enseignement 
des sciences physiques et naturelles par Tadjonc- 
tîon des cours de physiologie psychique et d'un 
cours de psychiatrie, reliant ainsi directement la 
Faculté des sciences et la Faculté de médecine aux 
sciences morales et politiques; d'un autre côté, 
comme les étudiants en Philosophie et en Droit 
n'avaient peut-être pas une préparation suffisante 
pour aborder directement l'étude des phénomènes 
moraux, juridiques et politiques, nous avons vu 
M. le D"" Paul Heger inaugurer un cours d'anthro- 
pologie, qui fut assidûment suivi par les étudiants 
en droit, par les jeunes avocats et par des som- 
mités de la magistrature et du barreau, qui 
venaient puiser dans l'étude de la nature humaine 
des éléments nouveaux pour le perfectionnement 
de la législation et du droit. Ce cours, dont le 
succès fut retentissant, fut suivi à bref délai, sur 
l'initiative des principaux membres du corps pro- 
fessoral universitaire, de la création d'une Société 
d'Anthropologie, dans les bulletins de laquelle le 
législateur devra nécessairement rechercher entre 
autres les rapports de la criminalité et du droit 
pénal avec la nature humaine véritable, en dehors 
et au-dessus de toute théorie métaphysique et 
absolue sur la responsabilité et le libre arbitre, 
en d'autres termes, à un point de vue relatif et 
social. 




"^ 
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Le lien naturel étant ainsi reconstitué par TUni- 
versité entre les sciences mathématiques, physi- 
ques, chimiques, physiologiques d'un côté et les 
sciences économiques, morales, juridiques et poli- 
tiques de l'autre, Tavènement de la sociologie au 
sommet de cet enseignement encyclopédique se 
justifie pleinement; ce progrès nouveau était la 
conséquence nécessaire et légitime de tous les 
progrès antérieurs. 

Voilà, messieurs, le résultat, le point culminant 
que l'Université de Bruxelles vient d'atteindre en 
ce qui concerne l'enseignement méthodique et le 
progrès de la philosophie générale des sciences. 

Qu'il me soit permis maintenant, bien que ceci 
empiète en partie sur le cours spécial qui sera con- 
sacré à l'exposé historique des diverses doctrines 
sociales, de jeter un coup d'œil rétrospectif sur les 
progrès accomplis en sociologie, spécialament au 
point de vue de la méthode. 

Ces progrès devaient être naturellement en 
rapport avec la constitution et les lois du déve- 
loppement de l'intelligence humaine. Les sociétés 
rudimentaires ne procèdent guère autrement que 
les enfants; l'action réflexe, l'instinct président à 
leurs premiers pas ; les phénomènes les plus directs, 
les plus généraux et, parmi ces derniers, les plus 
fréquents et les plus apparents, sont les premiers 
à émouvoir leur sensibilité et à provoquer leur 
activité inconsciente; elles n'élèvent pas leurs 
regards au-dessus d'un cercle très étroit; leur 
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horizon est bomç par les limites mêmes de leur 
activité. Voyez ces enfants qui jouent sur la grève, 
leur attention ne se porte pas sur l'immense océan 
et ses profondeurs, ni sur la vaste étendue du 
rivage et des dunes, et encore moins sur leurs 
couches géologiques inférieures, elle s'arrête et se 
fixe sur des coquillages ou sur les monticules de 
sable mouvant élevés par leurs faibles mains; 
voilà leur monde et, en fait de société et de rap- 
ports sociaux, ils n'apprécient guère que leurs 
relations passagères avec leurs petits camarades 
et peut-être la protection incessante qu'ils trou- 
vent auprès de leurs parents. 

Les sociétés primitives n'ont pas de conception 
physique ou sociale du monde; elles vivent au 
jour le jour, obéissant principalement aux condi- 
tions les plus générales de leurs milieux, à leurs 
besoins et à leurs instincts guerriers, économiques 
et génésiques, lesquels sont, de tous leurs besoins, 
les plus simples, les moins élevés et les plus irré- 
sistibles. Ce sont là des nécessités physiques et 
psychiques auxquelles les sociétés primitives ne 
pouvaient pas et ne devaient pas échapper. 

Est-ce à dire cependant que cette longue pé- 
riode, que nous appellerons empirique et qui se 
retrouve à l'origine de toutes les civilisations et 
de toutes les sciences, qui perdure encore actuel- 
lement chez les populations inférieures et dont 
nos civilisations les plus avancées ne sont pas 
encore totalement débarrassées, surtout dans les 
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parties les plus complexes de leur organisme 
scientifique, soit absolument dépourvue de mé- 
thode? Ce serait une grave erreur de le supposer; 
Tempirisme, c'est-à-dire Tabsence de coordination 
dans l'observation des faits et dans la pratique de 
la vie sociale, obéit lui-même à des lois. S'il ne se 
développe pas suivant une méthode raisonnée, il 
subit cependant la contrainte de cette première 
cohésion naturelle dérivée de ce que ce sont gé- 
néralement les faits les plus simples qui sont aussi 
les plus généraux, les plus ordinaires, les plus frap- 
pants et, par cela même, les premiers à produire 
le plus grand nombre d'impressions sur les con- 
sciences embryonnaires. 

L'empirisme peut être soumis à un véritable 
calcul de probabilités. Il est certain que, par la 
force seule des choses, les premières observations 
positives ont dû être et ont été relatives d'abord 
au temps, à l'étendue, aux quantités, c'est-à- 
dire mathématiques et puis successivement méca- 
niques, astronomiques et physiques en général. 

Il y a donc jusque dans le désordre apparent 
des intelligences, un ordre naturel incontestable. 

Au sortir de ces longues ténèbres caractérisées 
par la confusion à peu près absolue de l'animé et 
de l'inanimé, du sommeil et de la mort, du rêve et 
de la vie, des causes et des effets, après toutes ces 
superstitions vagues et incohérentes où ont vé- 
gété et végètent encore tant de populations et 
dont les traces se retrouvent dans les couches 
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inférieures de nos civilisations les plus brillantes, 
les premières conceptions sociales d'ensemble 
furent des conceptions religieuses de moins en 
moins locales, de plus en plus étendues, de plus 
en plus abstraites, à commencer par le polythéisme 
régional grec, par exemple, pour aboutir, en pas- 
sant par le polythéisme romain, si tolérant et 
presque universel, à ces grandes hypothèses mo- 
nothéistes qui se sont partagé le monde. Ces derniè- 
res, à leur tour, fmirent en une espèce de religion 
naturelle qui, d'épuration en épuration, se con- 
fondit avec la métaphysique ; celle-ci enfin se ré- 
soud, comme nous pouvons le constater aujour- 
d'hui, en ime simple philosophie générale des 
sciences. 

Il y donc aussi une méthode dans l'évolution 
religieuse et métaphysique postérieure à l'évolu- 
tion purement empirique ; le rôle des religions est 
d'expliquer, par des hypothèses de moins en moins 
nombreuses, ce qui n'est pas ou ce qui ne peut 
être connu ; le rôle de la métaphysique est, sous la 
pression continue du progrès scientifique, de ré- 
duire par le raisonnement les hypothèses reli- 
gieuses au plus petit nombre possible de formules 
abstraites et de déductions systématiques ; celles- 
ci disparaissent elles-mêmes à mesure que la 
lumière scientifique pénètre dans les couches su- 
perposées des phénomènes, c'est-à-dire dans les 
sciences mathématiques d'abord, dans les sciences 
physiques, chimiques, physiologiques etpsychiques 
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ensuite et finalement dans les sciences sociales. 

Il y a au fond de toutes les religions et de 
toutes les métaphysiques une méthode incon- 
sciente, consistant dans la réduction à Tabsurde et 
dans la simplification et l'unification successives 
de toutes les hypothèses. Dans la méliqihfsiqae, 
à la différence des religions, cette opération, qni 
est un véritable travail d'échenillage et de net- 
toyage scientifiques, se réalise par un procédé de 
raisonnement et de déduction qui s'appuie sur un 
ensemble de plus en plus complet et encyclopé- 
dique d'observations et de lois positives. 

Les religions, en tant que conceptions d'un 
système physique et social du monde, ont pour 
méthode commune l'explication de ce qui est 
encore inconnu ou de ce qui le restera toujours, 
et même de ce qui est déjà connu par ce qui est 
incognoscible ; d'épuration en épuration, leur 
contenu se transforme en métaphysique et, par 
l'intermédiaire du monothéisme, en une espèce 
de religion naturelle, où l'Être suprême se confond 
avec l'hypothèse d'une cause unique et première. 

La métaphysique explique ce qui est inconnu, 
soit par des principes abstraits non observés, 
dont elle déduit plus ou moins rigoureusement 
les conséquences, soit par l'application à ce qui 
est encore inconnu des constatations obtenues 
dans le domaine des phénomènes plus simples 
déjà vérifiés. Ainsi, en ce qui concerne la science 
sociale, la métaphysique déduit successivement 
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cette dernière des lois mathématiques, physiques, 
chimiques, et, dans les derniers temps, des lois 
de la physiologie et de la psychologie ; tel est son 
procédé jusqu'au moment où il est observé que 
les phénomènes sociaux, outre tous ces antécé- 
dents nécessaires sur lesquels ils se greffent, 
contiennent un surcroît de phénomène? qui né- 
cessite une explication spéciale. Dès lors Tadmis- 
sion de la sociologie au litre de science particulière 
au sommet de Téchelle des sciences positives 
termine le cycle des hypothèses religieuses et des 
systèmes métaphysiques. 

C'est dans la Grèce polythéiste qu'en réalité 
pour la première fois les sciences et la philosophie 
s'échappèrent des sanctuaires pour respirer à 
l'air libre sur ces hauteurs sereines baignées d'un 
air pur, d'où le regard pouvait embrasser les plus 
vasteshorizons.Nonseulementl'évolutiongrecque, 
à son apogée, avait converti le polythéisme en une 
simple création artistique et littéraire, non seule- 
ment elle s'était élevée à une véritable religion 
naturelle et universelle, mais elle avait épuisé en 
réalité toutes les formules métaphysiques : spiri- 
tualisme, matérialisme, sensualisme et le reste. 
Dans les derniers temps, au moment de se répan- 
dre sur l'Orient, et avant, bien que conquise en 
apparence, d'envahir le monde romain et occi- 
dental, la civilisation grecque repose déjà sur un 
fonds solide et coordonné d'observations princi- 
palement mathématiques, mécaniques et phy- 
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siques, sur lesquelles la philosophie essaie d'éta- 
blir ses conceptions morales et politiques. 

C'est dans ce milieu et ces circonstances qu'ap- 
paraît le génie le plus élevé derantiquité,Aristote, 
le véritable fondateur de la philosophie positive 
des sciences, le premier des encyclopédistes qui 
ait essayé de relier entre elles d'une façon raison- 
née et méthodique toute la série de nos connais- 
sances, depuis les plus simplesjusques et y compris 
les sciences sociales. Aristote (384-322 av. J.-G.) 
n'est pas plus spiritualiste que matérialiste; il 
représente un criticisme sensualiste basé princi- 
palement et pour la première fois sur une physio- 
logie et une psychologie où l'hypothèse religieuse 
et les formules métaphysiques sont réduites au 
minimum possible à cette époque (1). 

En politique, les faits superficiels c'est-à-dire 
les faits militaires, sont remis à leur véritable 
place ; ce qui l'intéresse, ce sont les constitutions 
et l'organisation interne des peuples; il ne s'a- 
rête du reste pas à l'observation et à la compa- 
raison des formes politiques ; ses analyses éton- 
nantes l'amènent à reconnaître, à travers les 
guerres, les révolutions, les constitutions, les lé- 
gislations et les mœurs diverses des peuples les 
phénomènes primordiaux qui, par leur généralité 



(1) Lire le beau livre de M. Van der Rest sur Platon et 
Aristote, Bruxelles, Mayolez, éditeur. 
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et leur irrésistible influence, déterminent en réa- 
lité toutes ces modalités complexes ; son puissant 
regard pénètre, en un mot, jusqu'à la vie écono- 
mique des sociétés. En cela, il se montre supérieur 
non seulement à ses contemporains et à ses prédé- 
cesseurs tels que Socrate (1) et Platon (2), mais 
il découvre une terre inconnue, dont Thumanité 
perdra la trace après lui et où elle ne remettra les 
pieds qu'après de longs siècles d'obscurantisme 
catholique et de scolastique barbare. C'est ainsi 
qu'au chapitre VIII, livre X de sa Politique, con- 
trairement aux idées de Socrate et de Platon, il 
fixe comme suit l'influence prédominante des con- 
ditions économiques des peuples sur leurs formes 
gouvernementales : 

Il est encore fort singulier d'avancer que dans l'oligarchie 
l'Etat est divisé en deux parties, les pauvres et les riches ; est-ce 
bien là une condition plus spéciale de l'oligarchie que de la répu- 
blique de Sparte, par exemple, ou de tout autre gouvernement, 
dans lequel les citoyens ne possèdent pas tous des fortunes égales 
ou ne sont pas tous également vertueux? En supposant môme 
que personne ne s'appauvrisse, l'Etat n'en passa pas moins d3 
l'oligarchie à la démagogie, si la masse des pauvres s'accroît, tt 
de la démocratie à l'oligarchie, si les riches deviennent plus puis- 
sants que le peuple... Socrate néglige toutes ces causes si diverses 
qui amènent les révolutions, pour s'attacher à une seule, attri- 
buant exclusivement la pauvreté à l'inconduite et aux dettes^ 



(1) 470-400 av. J.-C. 

(2) 429.318 av. J.-C. 
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comme si tous les hommes, ou du moins presque tous, naissaient 
dans l'opulence. 

De Tœuvre d'Aristote il faut retenir, au point 
de vue de la méthode en sociologie, que ses in- 
struments sont l'observation et Texpérîmentation, 
Thistoire et surtout Thistoire comparée, que sa 
politique est le couronnement d'une encyclopédie 
des sciences aussi complète et aussi parfaite dans 
chacune de ses parties qu'il était possible alors, 
enfin qu'il était arrivé à reconnaître que la vie 
économique, par sa simplicité et sa généralité 
supérieures, exerçait une action prépondérante, 
non seulement sur la vertu des hommes, conmie 
il disait, c'est-à-dire sur la morale sociale, mais 
sur leur législation et leurs institutions civiles et 
politiques. 

Si la philosophie et la science grecques et latines 
avaient pu suivre leur cours naturel comme elles 
le firent pendant plusieurs siècles après Aristote, 
si les éléments perturbateurs, tels que les bar- 
bares d'un côté, l'invasion des superstitions orien- 
tales de l'autre, ne l'avaient pas emporté à la faveur 
des grandes plaies sociales que la libre philosophie 
et la science seraient sans doute parvenues à 
guérir, nous n'aurions pas eu à subir plusieurs 
siècles de superstition et de réaction catholiques. 
La morale évangélique, qui dura si peu, absorbée 
qu'elle fut par l'esprit de secte, était-elle plus 
pure et plus élevée que la morale stoïcienne, par 
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exemple ? L'unité et la paix que Rome avaient 
créées sous l'Empire n'étaient-elles pas plus éten- 
dues et plus stables qu'elles ne furent à aucun 
moment sous la domination de l'Eglise ? Le droit 
romain n'était-il pas supérieur, dans son puissant 
développement, au droit canon ? Cicéron n'invo- 
quait-il pas l'amour du genre humain mieux que 
ne le firent jamais les Pères de l'Eglise, les papes 
et les conciles ? 

On ne peut considérer comme un progrès l'in- 
troduction du catholicisme. La conception de 
l'ordre universel, tel que l'entendirent Aristote et 
tous les philosophes et moralistes de la Grèce et 
de Rome, était autrement vaste et humaine que 
la conception catholique.; l'Eglise, en somme, se 
mit au niveau des barbares et des superstitions 
orientales. La science, ne l'oublions pas, eut à 
supporter des luttes et des persécutions violentes 
pour reconquérir pied à pied le terrain qu'elle avait 
perdu, et toujours sur son chemin elle rencontra 
l'Eglise catholique, tenant à la main la torche et le 
fer, jamais l'Evangile. La théorie du progrès indé- 
fini et continu ne doit pas être acceptée d'une 
façon trop absolue ; il y a malheureusement, dans 
l'histoire de l'humanité, des désastres et des 
reculs ; bien des civilisations particulières ont 
sombré sans laisser de traces apparentes ; en 
réalité, il n'y a pas eu un être collectif unique, pas 
plus qu'un couple humain, qui se soient dévelop- 
pés sur un plan unique, dès l'origine de la créa- 
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tion. Il y a eu un nombre considérable de formations 
sociétaires distinctes qui aujourd'hui seulement 
présentent une tendance bien caractérisée et 
raisonnée, non pas à se confondre, mais à s'unir 
par des relations internationales et intercontinen- 
tales. 

Le christianisme, ou plutôt le catholicisme, qui 
en fut la réalisation pratique et sociale, coïncide 
en réalité avec la décadence du commerce, de 
rindustrie, de Tagriculture, des arts, des sciences, 
de la morale, du droit et spécialement de la 
science politique. Le progrès se refît sans lui, 
malgré lui et contre lui. 

Avec la constitution du catholicisme, les sciences 
sociales, qui avaient presque épuisé leur stade 
métaphysique et revêtu un haut caractère scienti- 
fique, redeviennent pendant tout un temps pure- 
ment théologiques; ce ne sera que bien tard 
qu'elles parviendront à se dépouiller de cette 
forme régressive pour renouer l'ancienne tradition 
métaphysique et, par l'intermédiaire de celle-ci, 
préparer leur maturation exclusivement positive. 

Le réveil s'opère vers la fin du xii® et le com- 
mencement du XIII® siècle par le retour aux études 
mathématiques, astronomiques et physiques, qui 
devaient être le fondement naturel de tous les 
progrès ultérieurs. C'est dans l'étude de ces phé- 
nomènes les plus généraux et les plus simples que 
la méthode se reconstitue. 

Voici comment s'exprime le premier savant en- 
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cyclopédiste qui émerge des ténèbres du moyen 
âge, Roger Bacon (1214-1292) dans la VI« partie 
de son Opus majus, consacrée à la science expéri- 
mentale : 

Il y a deux modes de connaissance, savoir par rargumentation 
et par l'expérience . L'argumentation renferme et nous fait con- 
clure la question, mais elle ne rend pas certain et ne chasse pas 
le doute de manière à ce que l'esprit se repose dans l'intuition 
i\e, la vérité, à moins que celui-ci ne découvre cette dernière par 
la voie de l'expérience. En effet, si un homme qui n'a jamais vu 
le feu parvient à prouver par des arguments suffisants que le feu 
brûle, abîme les choses et les détniit, jamais cependant l'esprit 
de son auditeur ne sera en repos et jamais celui-ci n'évitera le 
feu avant d'avoir posé la main ou auti^ chose combustible au feu, 
de telle sorte que l'expérience prouve ce que l'argumentation en- 
seignait ; une fois l'expérience de la combustion faite, l'esprit est 
certain et il i-epose dans la clarté de la vérité, ce à quoi l'argu- 
mentation n'est pas suffisante, mais bien l'expérience. 

C'était là, messieurs, la condamnation non seu- 
lement de toute théologie, mais de toute méta- 
physique ; malheureusement le progrès général 
des sciences était encore trop incomplet alors 
pour permettre Tapplication de cette sage mé- 
thode aux sciences plus complexes que les mathé- 
matiques et la physique, notamment aux sciences 
sociales. 

Saint Thomas d'Aquin (1227-1274), est contem- 
porain de Roger Bacon ; simple commentateur 
d'Arîstote, il n'observe plus par lui-même, il se 
contente de discuter et de débattre des formules; 
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c'est un théologien, mais déjà doublé de métaphy- 
sicien. La théologie catholique n'a produit que 
deux livres de politique sociale, l'un à Tapogée de 
sa domination, c'est la Somme de saint Thomas 
d'Aquin ; l'autre, à son déclin, V Histoire univer^ 
selle de Bossuet. Thomas d'Aquin est resté le théo- 
logien classique de TEglise et des Universités ca- 
tholiques. Gela suffit à juger leurs prétentions à 
la direction intellectuelle et politique des sociétés. 
L'œuvre politique et sociale de saint Thomas 
d'Aquin repose tout entière sur le principe de la 
soumission absolue de la raison humaine à l'E- 
glise et à làvsoùveraineté papale. Il faut cepen- 
dant lui rendre cette justice qu'elle prépare par 
l'intermédiaire de la scolastique la séparation qui 

m 

s'effectue insensiblement entre le domaine de la 
religion et [celui de Jla philosophie métaphysique, 
dont elle facilita ainsi le libreîdéveloppement. 

C'est jusqu'à la Renaissance qu'il faut attendre 
pour rencontrer le premier écrivain politique qui 
relie la tradition scientifique interrompue depuis 
la grande crise qui livra le monde civilisé au ca- 
tholicisme et aux barbares ; cet homme étonnant 
apparaît naturellement chez cette grande nation 
italienne, qui avait fait de la politiquejexpérimen- 
tale depuis tant de siècles, d'abord aux dépens 
de ses voisins et puis, comme il arrive le plus sou- 
vent, aux siens propres ; c'est là que les sciences 
et les arts venaient de refleurir, au milieu d'un 
débordement de vie et d'incrédulité inouï. En ce 
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temps les papes, s'ils croyaient au diable, ne 
croyaient dans tous les cas plus à Dieu ; la morale, 
le droit et la politique s'y résolvaient dans un 
simple calcul des forces élémentaires et brutales, 
d'où devait naître prochainement un système d'é- 
quilibre international européen, dont l'instabilité 
n'a été que trop vérifiée par l'instabilité même 
des Etats et des traités. Là seul et alors pouvait 
naître ce grand précurseur de la science sociale, 
Machiavel (1469-1527), en qui se concentrèrent, 
dans ce milieu et dans ces circonstances favora- 
bles, le génie et l'expérience politiques de centai- 
nes de générations, comme résultat d'une vérita- 
ble transmission collective et héréditaire. 

Inférieur à Aristo te comme encyclopédiste, Ma- 
chiavel n'est pas un naturaliste, ni un psycholo- 
gue, encore moins un moraliste ; il observe avec 
une acuité pénétrante les forces sociales concrètes 
et complexes qui s'entrechoquaient brutalement 
sous ses yeux ; il étudie leur action et leur réaction 
réciproques; il montre les moyens de réaliser cer- 
tains résultats dans un sens ou dans l'autre ; à la 
démocratie il enseigne comment on peut se débar- 
rasser du tyran, au prince par quels procédés on 
parvient à vinculer le peuple ; peu lui importe au 
fond, car, quelle que soit la force qui triomphe, 
ce sera la paix et le salut de Florence et peut-être 
de l'Italie. En somme, il est le créateur de la dy- 
namique sociale ; il élève l'empirisme politique au 
point le plus élevé où l'empirisme puisse attein- 
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dre avant de se transformer en science. Sa mé- 
thode, c'est Tobservation etPexpérience; au moins 
aussi bien qu'Aristote il analyse et compare les 
institutions politiques; il le dépasse comme histo- 
rien. Ses Discours sur Tite-Live et principalement 
son Histoire de Florence^ où il pénètre jusqu'aux 
causes générales et profondes des révolutions de 
la grande cité italienne, c'est-à-dire aux causes 
économiques d'où naissent les troubles moraux et 
politiques, le placent au premier rang des fonda- 
teurs de la politique positive. 

Ses autres ouvrages sont bien plus superficiels; 
ils sont consacrés soit à l'art de la guerre, soit à 
des rapports et à des consultations diplomatiques. 
Le Prince^ son livre le plus populaire, est en réa- 
lité celui qui le recommande le moins à l'attention 
de la prostérité. Il n'y envisage précisément que la 
structure et le jeu des institutions sociales direc- 
trices sous leurs apparences superficielles et con- 
crètes ; il n'y étudie nulle part les conditions orga- 
niques de leur existence et de leur fonctionnement; 
il suffit pour le constater, de lire les intitulés des 
divers chapitres de ce livre, auquel on a du reste 
à tort reproché son immoralité, puisque la morale 
politique et sociale est à peine constituée à la fin 
de notre XIX® siècle. 

Machiavel n'est pas un monstre, il est le pro- 
duit et l'un des plus élevés de son temps; l'Italie 
avant et depuis, les autres nations après elle, ont 
enfanté une foule d'écrivains du même genre, 
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comme le constate l'illustre Ferrari dans son beau 
livre la Raison d/Etat, Ce ne serait du reste pas 
à TEglise de reprocher à Machiavel Timmoralité 
de ses doctrines ; Ignace de Loyola, l'auteur des 
Constitutions des Jésuites^ est à peu près de la 
même époque (1491-1556), et ce que l'illustre 
Florentin n'avait jamais essayé de tenter, c'est-à- 
dire de présenter ses recettes politiques comme des 
axiomes de morale et de droit, l'enfant terrible du 
catholicisme n'hésita pas à le faire, en proclamant 
sans vergogne que la fin et l'intention justifient 
les moyens. 

Ne l'oublions pas, au surplus, seules, à ce mo- 
ment, les sciences mathématiques, mécaniques et 
physiques, y compris l'astronomie, étaient consti- 
tuées d'après les méthodes positives (1) ; la chi- 
mie s'égarait encore dans des entités et des recher- 
ches vaines sous le nom d'alchimie ; à plus forte 
raison en était-il ainsi de la physiologie et de son 
annexe psychique (2). 

C'est à cette époque, en même temps que Sha- 
kespeare (1564-1616) et que Galilée (1564-1642), 
dans le pays qui se prépare à devenir, grâce à 
Gromwell (1599-1658), la première puissance libé- 
rale de la terre, qu'apparaît François Bacon (1561- 
1626), le premier savant encyclopédiste moderne 
qui puisse être comparé à Aristote. 



(1) Copernic 1473-1543. 

(2) Ambroise Paré 1517-1500. 
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En dehors et à côté de la méthode d'observa- 
tion directe, Bacon proclame le premier systéma- 
tiquement la haute valeur de la méthode expéri- 
mentale, qui allait bientôt recevoir son plein 
développement dans la chimie ; on sait que cette 
méthode consiste dans la création d'un milieu ar^ 
tificiel, de telle sorte que les mêmes causes y pro- 
duisent toujours les mêmes effets ; aucune mé- 
thode n'était certes plus apte à préparer l'esprit 
humain à cette grande vue qu'il allait bientôt 
atteindre dans les sciences sociales et d'après la- 
quelle il existe entre tous les phénomènes de cet 
ordre des rapports nécessaires qui, générahsés, 
constituent des lois. 

Là ne s'arrête pas le haut essor de Bacon ; mal- 
gré l'imperfection des sciences chimiques, physio- 
logiques et surtout morales de son époque, il 
constate dans son admirable traité De Dignitate 
et augmentis scientiarum^ le lien étroit, Vinculum, 
comme il s'exprime, qui relie directement les phé- 
nomènes de l'esprit aux phénomènes physiologi- 
ques généraux ; il indique, par exemple, certains 
moyens matériels de fortifier l'imagination et ob- 
serve les rapports immédiats de cette dernière 
avec le système nerveux; par là il se relie évidem- 
ment à Cabanis et à la grande école moderne qui 
en fondant la physiologie psychique, permet en- 
fin de compléter sans discontinuité la série hiérar- 
chique des sciences par la constitution positive 
des sciences sociales. 
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A ce point de vue, Bacon est réellement le plus 
illustre ancêtre de révolution actuelle ; il s'élève 
naturellement aux plus hautes notions de la mo- 
rale et du droit ; il place celui-ci au sommet de 
son tableau encyclopédique des sciences ; ne Tac- 
cusez pas cependant d'être un utopiste et un rê- 
veur; nul plus que lui n'avait la pratique du 
monde et des affaires ; ayant eu, comme Aristote 
la rare fortune d'être placé au centre des com- 
binaisons politiques les plus complexes et les plus 
étendues, il embrasse de son puissant regard l'en- 
semble de la société civile dans le passé, dans le 
présent, et dans l'avenir ; il n'hésite pas à lancer 
dans le monde l'idée féconde que la politique 
doit être au service de l'utile, du beau, du vrai, 
de l'honnête et du juste. 

Le but, écrit-il, la tin que les lois doivent envisager et vers 
lesquels elles doivent diriger toutes leurs jussions et leura sanc- 
tions, n'est autre que de faire que les citoyens soient heureux. 

n distingue nettement le droit privé du droit 
public : 

Le droit privé subsiste pour ainsi dire à l'ombre du droit pu- 
blic, car c'est la loi qui garantit le citoyen et le magistrat qui ga- 
rantit la loi. 

Il proclame qu'il faut dégager l'étude et la pra- 
tique du droit du pur empirisme aussi bien que 
des formules métaphysiques : 
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Ceux des auteurs qui ont écrit sur les lois ont traité ce sujet en 
philosophes ou en jurisconsultes. Or les philosophes mettent en 
avant une infinité de choses fort belles pour le discours, mais 
trop éloignées de la pratique. Quant aux jurisconsultes, assujettis, 
dévoués à la lettre des lois de leur patrie, ou même des lois ro- 
maines ou pontificales, ils n'ont pas suffisamment usé de la li- 
berté de leur jugement, et tout ce qu'ils disent sur ce sujet, ils 
semblent le dire du fond d'une prison. C'est sans contredit un 
genre de connaissance qui appartient aux hommes d'Etat. C'est 
à eux qu'il faut demander ce que comporte la nature de la 
société humaine, le salut du peuple, l'équité naturelle, les mœurs 
des nations, les diverses formes de gouvernement. Ainsi, c'est- 
à eux de donner leurs décisions sur les lois, d'après les principes 
et les préceptes, soit de l'équité naturelle, soit de la politique. Il 
ne s'agit donc ici que de remonteraux sources de la justice et de 
l'utilité publique et de présenter, dans chaque partie du droit, 
un caractère, une certaine idée du juste, à laquelle on puisse 
rapporter les lois particulières des royaumes et des républiques, 
afin de les mieux apprécier et de les corriger, pour peu qu'on 
ait cette entreprise à cœur et qu'on s'occupe de ce soin (1). 

Il reconnaît enfin qu'une bonne organisation 
économique est la base de Tordre politique et 
même de la puissance militaire : 

Un peuple accablé d'impôts et qui serait en même temps cou- 
rageux et guerrier, c'est ce qu'on ne verra jamais. La vérité est 
que les contributions établies par le vœu général abattent moins 
les âmes et découragent moins les peuples que celles qu'impose 
le pouvoir arbitraire. C'est ce qu'il est aisé de voir par les taxes 
de la Basse- Allemagne, qui poitent le nom d'excisés, et jus- 



Ci) De Dignitate et aug mentis scientiarum, lib.VHI, cap. HI. 
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qa'à un certain point aussipar ce que les Anglais qualifient de 
subsides 

Et plus loin : 

Il en est des Etats comme des taillis. Si on laisse un trop 
grand nombre de baliveaux, le bois qui repoussera ne sera pas 
bien net et bien franc, mais la plus grande pai'tie dégénérera en 
buissons et en broussailles. C'est ainsi que chez les nations où la 
noblesse est tix)p nombreuse, le bas peuple sera vil et lâche... 
Ainsi on aura une grande population et peu de forces réelles... 
Quoique l'Angleterre le cède de beaucoup à la France pour 
rétendue du territoire et le nombre des habitants, elle ne laisse 
pas d'avoir presque toujours l'avantage dans les guerres, par 
cette raison- là môme que, chez les Anglais, les cultivateurs et 
les hommes du dernier ordre sont propres à la guerre, au lieu 
que les paysans de France ne le sont point... Henri VII a été 
inspiré d'une prudence admirable et vraiment profonde, lorsqu'il 
imagina d'établir de petites métairies, à chacune desquelles était 
annexé un petit champ qui n'en devait point être détaché et 
d'une étendue suffisante pour que de son produit le propriétaire 
pût vivre commodément, statuant aussi que le champ serait cul- 
tivé par le propriétaire môme du fonds ou tout au moins par les 
usufruitiers, et non par des fermiers ou des mercenaires (1). 

A Tappiii de cette observation, on peut rappe- 
ler la confirmation qu'elle reçut de la grande 
transformation de là propriété terrienne opérée 
deux siècles plus tard par la Révolution fran- 
çaise et les victoires militaires qui en furent la 
conséquence. 



(1) De Dignitate et augmentis scientiarum, lib.VIII, cap. III. 
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Ici nous n'avons à nous occuper que des pro- 
grès de la constitution positive des sciences so- 
ciales. 

En résumé, Bacon fonda son encyclopédie 
scientifique sur l'observation, rexpérimentatîon 
et l'histoire comparée des peuples et de leurs 
institutions. Cependant sa conception d'ensemble 
a encore pour point de départ la théologie; la 
science en général se divise, d'après lui, en théo- 
logie sacrée et philosophie; cette dernière se sub- 
divise en science de Dieu, science de l'âme, 
science de l'homme ; la raison est une émanation 
du souflGie divin. Nous avons vu, par les citations 
précédentes, que son idéal de justice sociale abou- 
tit à l'hypothèse d'une équité naturelle à laquelle 
doivent se rapporter les législateurs et les hommes 
politiques. 

Il avait donc fallu attendre jusqu'au commen- 
cement du XVII® siècle de notre ère, pour revenir 
à cette conception de la justice sociale que le 
droit romain, par son admirable évolution spon- 
tanée, avait en partie pratiquement réalisée sous 
l'Empire. Voyez, par exemple, dans le beau livre 
sur le Droit de succession de M. Rivier, comment, 
sous l'influence de la jurisprudence progressive 
de l'Edit du Préteur, la succession d'abord pure- 
ment civile et testamentaire en rapport avec le 
lien exclusivement juridique de l'agnation, pa- 
renté fondée sur la puissance, fit peu à peu plaide 
à la cognation, parenté fondée sur les liens. du 
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sang, et à une bonorum possessio de pure équité ; 
mettez cet exemple en rapport avec les observa- 
tions de sir Henry Sumner Maine sur les analo- 
gies qui existent entre le rôle juridique du 
préteur romain et celui des chanceliers d'Angle- 
terre (1), ajoutez-y que Bacon occupa lui-même 
pendant plusieurs années cette haute magistra- 
ture, et vous reconnaîtrez que la domination ca- 
tholique a été pour TEurope une perte sèche de 
plusieurs siècles. 

Malheureusement, comme son Tableau encyclo- 
pédique des sciences même le montre, la grande et 
généreuse idée de Bacon n'était pas mûre; la méta- 
physique allait nécessairement s'emparer de cette 
conception d'une équité naturelle, qui, dans l'es- 
prit du philosophe anglais, ne semble pas avoir 
été une formule absolue préétablie, mais une for- 
mation historiquement et socialement dérivée et 
positive. 

L'introduction de cette conception nouvelle 
d'un droit social fondé sur la nature même de 
l'homme est un fait d'une importance considé- 
rable et décisive; c'est en réalité la condamnation 
à mort de toute théologie; c'est d'une façon, encore 
métaphysique il est vrai, la reconnaissance que 
la science politique est indépendante de toute 
hypothèse providentielle et supraterrestre. A par- 



(1) Sir Henry Sumner Maine L 'Ancien Droite p. G2 et suiv. 
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tir de Bacon le sceptre du monde spirituel tombe 
à jamais des mains de la Papauté et de TEglise 
entre celles de la philosophie métaphysique 
d'abord et en dernier lieu purement scientifique. 
Nous allons en eflfet à ce moment assister à une 
évolution nouvelle dans la méthode et dans la 
conception de Tordre social par Tintervention de 
cette idée métaphysique d'un droit naturel, anté- 
rieur et supérieur aux sociétés, conception corres- 
pondant à celle des facultés innées de l'homme, 
mémoire, imagination et raison, par lesquelles on 
affirme qu'il se diflférentie essentiellement de tous 
les autres animaux. La nouvelle méthode sera 
avant tout déductive; elle partira de certains 
principes absolus, considérés comme axiomes, et 
elle en déduira les conséquences avec une logique 
de plus en plus rigoureuse; nous la verrons ce- 
pendant subir successivement l'irrésistible pous- 
sée des sciences positives et notanmien de la chi- 
mie, de la physiologie et de la dépendance 
psychique de cette dernière, pour finir par se con- 
fondre au xix« siècle avec une philosophie géné- 
rale des sciences exclusivement positive. Cepen- 
dant, jusqu'au dernier moment, c'est-à-dire 
jusqu'à l'époque de son triomphe, lors de là 
Révolution française, nous constaterons les atta- 
ches de la métaphysique, même révolutionnaire, 
avec les formes théologiques qui l'ont précédée 
et dont elle est directement issue. 
La conception d'un droit naturel antérieur et 
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supérieur à toutes les législations et institutions 
politiques positives, correspond avec la création, 
principalement en Angleterre, en Espagne et en 
France, de TEtat moderne, c'est-à-dire de cette 
•entité gouvernementale extérieure à la Société, 
dont le contrepoids sera logiquement l'individua- 
lisme absolu du citoyen. Cromwell (1599-1658) 
et Richelieu (1585-1642) ont leur équivalent phi- 
losophique dans HoBBEs (1588-1670) et dans Des- 
cartes (1596-1650). 

Les deux premiers en politique, les autres dans 
la méthode, font table rase du passé au nom de 
principes absolus, en vertu desquels, aussi bî«n 
dans le domaine de la pensée que dans celui de la 
politique, ils brisent toutes les réactions et même 
les résistances les plus légitimes. 
• Hobbes est certainement inférieur, sous tous 
les rapports, à Bacon ; il est loin de posséder les 
connaissances scientifiques de celui-ci ; sa philo- 
sophie politique est remplie des plus incroyables 
scories théologiques, mais il lui est supérieur en 
ce sens qu'il représente une évolution de la pen- 
sée qui était indispensable à l'avènement de la 
politique positive. 

' Hobbes est le théoricien du principe de la sou- 
veraineté; cette souveraineté a son incarnation 
dans le prince; primitivement, d'après le droit de 
nature, les hommes sont égaux et ils ont les 
mêmes droits sur toutes choses; ils sont donc 
nécessairement hostiles les uns aux autres, homo 
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homini lupus; la souveraineté du prince leur per- 
met de vivre en paix sous une législation dont le 
principe doit être que le salut du peuple est la 
suprême loi et que cette fin justifie les moyens. 
Le prince, dans ces conditions, représente la puis- 
sance et la contrainte, qui seules peuvent faire 
respecter les pactes particuliers. 

Ces axiomes, non vérifiés par l'observation et 
Texpérience, une fois proclamés en vertu d'un 
simple raisonnement dont les conclusions ne sont 
que la reproduction des prémisses, Hobbes for- 
mule en principe les six opinions suivantes, qui 
seraient la consécration la plus flagrante de Tim- 
moralité et de Tiniquité fondamentales des socié- 
tés humaines, si, malgré le triomphe transitoire 
de ces doctrines, la résistance la plus indomp- 
table des peuples ne leur avait donné un conti- 
nuel démenti. 

I. Dans TEtat, un homme ne peut pas légitimement refuser de 
faire ce qui est contraire à sa conscience ; 

n. Le souverain n'est pas obligé par les lois, la puissance 
souveraine consistant précisément à avoir une impunité univer- 
selle; 

III. La puissance souveraine ne peut être partagée; 

IV. Les sujets « n'ont ni mien, ni tien, ni sien », tout est au 
souverain, car « avant l'établissement de la puissance souveraine 
chacun avait droit sur tout, d'où naissait une guerre de tous 
contre tous > ; 

V. Le peuple n'est pas un corps difctii:ct du souverain ; il ne 
peut donc se révolter; la rébellion n'e^t donc que le fait de par- 
ticuli jib ; 
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VI. Le tyrannicide est toujours injustifiable. 

Non seulement cette conception sociale ne re- 
pose pas sur Tobservation des faits, mais le prin- 
cipe de la souveraineté dans la personne du 
prince n était au fond qu'une généreuse et irréa- 
lisable utopie; pour garantir la paix, il fallait 
aboutir à la monarchie uni^'erselle, c'est-à-dire 
commencer par faire en grand ce que la fonction 
du prince avait précisément pour objet d'empê- 
cher. Cependant, ne le perdons pas de vue, cette 
évolution dans la doctrine correspondait à une 
évolution réelle de l'histoire, qui nous montre 
les Etats toujours à l'affût d'une hégémonie heu- 
reusement irréalisable et précaire. 

Nous allons au surplus rencontrer dans l'évo- 
lution même des doctrines politiques aussi bien 
que dans l'histoire, le contrepoids au système de 
Hobbes et à l'absolutisme monarchique, rêvé par- 
ticuhèrement alors par l'Espagne, l'Autriche et la 
France. 

Au point de vue de la méthode scientifique, 
Hobbes aurait mieux fait de s'en tenir à cette 
sage observation qu'on rencontre dans ses propres 
écrits et d'après laquelle il n'y avait de positives 
de son temps que les connaissances mathéma- 
tiques et physiques; ses doctrines politiques n'ont 
d'importance que parce qu'elles représentent 
avec rigueur un aspect des idées absolutistes de 
la royauté anglaise de son époque et une étape 
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dans révolution naturelle des doctrines so- 
ciales, 

DESGARTES,tout enpouFsuivant dans le domaine 
métaphysique de la pensée Tœuvre de Richelieu, 
eut le bon esprit de ne pas tepter de créer d'une 
pièce un système social; il s'eflforça de consolider 
de plus en plus par Tétude des sciences mathé- 
matiques, physiques et même physiologiques, les 
bases de la philosophie générale des sciences; s'il 
faut le louer d'avoir essayé en psychologie de 
faire table rase des superstitions théologiques et 
mêmes des formules métaphysiques antérieures, 
il faut reconnaître que son fameux Çogito ergo 
sum, sur lequel il basait toute sa théorie de la 
certitude, était une simple tautologie, c'est-à-dire 
la répétition en termes différents de deux propo- 
sitions identiques. 

Où il dépasse tous ses prédécesseurs, c'est dans 
sa méthode, qu'il résume lui-même dans les quatre 
préceptes suivants : 

Le premier est de ne recevoir jamais aucune chose pour vraie 
que je ne la connaisse évidemment telle, c'est-à-dire d'éviter 
soigneusement la précipitation et la prévention et de ne com- 
prendre rien de plus en mes jugements que ce qui se présenterait 
si clairement et si distinctement à mon esprit, que je n'eusse 
aucune occasion de le mettre en doute ; 

Le second, de diviser chacune des difficultés que j'examinais 
en autant de parcelles qu'il se pourrait et qu'il serait requis pour 
]es mieux résoudre ; 

Le troisième, de conduire par ordre mes pensées, en commen- 
çant par les objets les plus simples et les plus aisés à connaître, 
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pour monter peu à peu comme par degrés jusqu'àla connaissance 
des plus composés, et supposant même de Tordre entre ceux qui 
ne se précèdent point naturellement les uns les autres ; 

Et le dernier, de faire partout des dénombrements si entiers et 
des revues si générales, que je fusse assuré de ne rien omettre. 

Ces préceptes sont ceux de toute philosophie 
positive; le troisième notamment, est celui-là 
même qui a présidé à la classification hiérarchique 
des sciences, par Auguste Comte, et que j'ai tenté 
sinon réussi, vous aurez à l'apprécier plus tard, 
d'étendre aux diverses parties de la sociologie, 
c'est-à-dire aux phénomènes économiques, géné- 
siques, artistiques, scientifiques, moraux, juridi- 
ques et finalement politiques, dont la série 
complexe ascendante constitue l'ensemble et la 
hiérarchie des sciences sociales. 

Descartes reconnaissait, au surplus, lui-même 
que le degré d'imperfection des sciences natu- 
relles l'avait forcément fait dévier de la stricte 
méthode positive, lorsqu'il écrivait : 

De la description des corps inanimés et des plantes, je passai 
à celle des animaux et particulièrement à celle des hommes, mais 
pour ce que je n'en avais pas encore assez de connaissance pour 
en parler du même style que du reste, je me contentai de sup- 
poser que Dieu formât le corps d'un homme semblable à l'un des 
nôtres, tant en la figure extérieure de ses membres qu'en la con- 
formation intérieure de ses organes, sans le composer d'autre 
matière que celle que j 'avais décrite et sans mettre en lui au 
commencement aucune âme raisonnable, ni aucune autre chose 
pour y servir d'âme végétante ou sensitive. . je les y trouvais 
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toutes par après ayant supposé que Dieu créât une âme immor- 
telle et la joignît à ce corps en ceiiaine façon que je décrivais (1). 

Deux siècles plus tard, Laplace pourra s'écrier: 
** Dieu, je n*ai pas eu besoin de cette hypothèse! „ 
En attendant; Taveu de Descartes que, dans les 
sciences supérieures, la méthode positive a faibli 
entre ses mains, lui fait plus d'honneur que si, 
à l'exemple de Hobbes, il avait prématurément 
érigé en système des principes sociaux grossière- 
ment empiriques ou purement métaphysiques. 

Le principe de la monarchie absolue, si auda- 
cieusement proclamé par Hobbes, principe auquel 
les faits allaient d'ailleurs bientôt, en Angleterre 
même, donner le plus éclatant des démentis, 
trouva immédiatement son antithèse dans le pays 
qui était à ce moment le plus libre du monde, 
chez ce peuple de héros et de libre-penseurs, qui, 
après avoir tenu tête et opposé une barrière à la 
domination espagnole, se préparait à jouer le 
même rôle vis-à-vis de Louis XIV. Rien ne prouve 
mieux que les doctrines sociales, même métaphy- 
siques ou utopiques, sont en correspondance 
avec leur temps et leur milieu; toutes, même les 
plus fausses, absolument parlant, ont leur justifi- 
cation relative dans les lois du développement des 
sociétés dont elles font partie intégrante. 



(1) Descartes, Traité de l'homme. Le la formation du 
fœtus. 
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Spinoza (1632- 1G78) fut le théoricien de la poli- 
tique du Pensionnaire De Witt et de la souve- 
raineté du peuple, comme Hobbes Tavait été de 
Charles I®^ et de la monarchie absolue. 

Il ne faut chercher dans ce profond précurseur 
de Rousseau, ni la clarté, ni l'esprit de méthode 
de Descartes ; sa philosophie et son éthique sont 
à la fois théologiques et métaphysiques. Il en est 
de même de sa politique; celle-ci repose, comme 
le système de Hobbes, sur un principe absolu non 
vérifié et indémontrable, dont il tire des déduc- 
tions rigoureuses une fois les prémisses admises. 
Voici les propositions fondamentales de sa doc- 
trine; elles partent, comme on le verra, d'un 
principe surnaturel, pour aboutir en pratique à la 
souveraineté absolue de la raison et du peuple : 

I. La puissance de la Nature est la puissance mâme de Dieu, 
qui a un droit souverain sur toutes choses ; 

IL La puissance universelle de la nature tout entière n'est 
rien que la puissance de tous les individus réunis ; 

Ul. Il suit de là que chaque individu a un droit souverain sur 
ce qu'il peut atteindre, en d'autres termes, que le droit de chacun 
s'étend jusqu'où s'étend sa puissance déterminée; 

IV. Pour vivre en sécurité et de la meilleure manière, les 
homm«>s ont dû, de nécessité, s'entendre ensemble et décider que 
le dl^>it ne serait plus déterminé par la force et par le désir de 
chacun, mais par la volonté et la puissance de tous réunis. 

Voilà donc une nouvelle et grande hypothèse 
introduite dans le monde : l'hypothèse individua- 
liste aboutissant à la souveraineté de tous par 
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Tabdication du droit de chacun entre les mains 
de la collectivité. Idée puissante, dont Tirrésistible 
développement va se poursuivre dans toutes ses 
conséquences logiques et pratiques jusqu'à la 
proclamation des Droits de Thomme et du citoyen. 

Tel est, d'après Spinoza, le droit naturel; voilà 
les principes dont la démocratie européenne va 
mettre plusieurs siècles à épuiser les déductions 
logiques les plus extrêmes, à travers d'inévitables 
et, en un certain sens, légitimes réactions, jusqu'à 
l'avènement de la science sociale positive et de 
cette aurore nouvelle dont nous apercevons 
aujourd'hui seulement les premières blancheurs. 

Les sociétés se forment donc d'après Spinoza 
par l'addition de toutes les souverainetés indivi- 
duelles et par la soumission de chacune d'elles à 
la volonté de tous, soit en pratique à l'autorité du 
plus grand nombre. 

C'est de cette façon, écrit-il, que se peut former une société 
sans aucune opposition avec le droit naturel : chacun transfère à 
la société toute la puissance qu'il possède ; celle-ci dès lors gar- 
dera seule le droit souverain de la Nature sur toutes choses, 
c'est-à-dire le souverain pouvoir, et chacun sera tenu de lui 
obéir, soit d'une âme libre, soit par la crainte du dernier 
supplice . 

Ne semble-t-il pas entendre Robespierre à la 
tribune de la Convention? Et il ajoute : 

Le droit d'une telle société s'appelle démocratie, laquelle est 
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définie en conséquence : une assemblée d'hommes possédant 
collectivement un droit commun sur tout ce qui est en sa puis- 
sance. 

D'où il suit que le souverÉÙn pouvoir n'est lié par aucune loi... 
Tous ont dû convenir de cela, en effet, soit tacitement, soit ex- 
pressément, lorsqu'ils ont transféré au souverain pouvoir toute la 
puissance qu'ils avalent de se défendre, c'est-à-dire tout leur 
droit. 

Ainsi, quel que soit le système, dans la doctrine 
de Spinoza aussi bien que dans celle de Hobbes, 
les hommes nés libres et égaux en droit naturel, 
finissent toujours par être les sujets d'une Cratie 
quelconque; notez que je n'essaie pas de critiquer, 
je constate. A quoi servirait, du reste, de faire la 
critique d'une évolution que je suis le premier à 
considérer comme organique et naturelle, non 
seulement au simple point de vue doctrinal et 
intellectuel, mais en correspondance avec l'évolu- 
tion générale des sociétés? 

Si^noza aura l'étemel honneur d'avoir été le 
théoricien, métaphysique il est vrai, de la démo- 
cratie; la pensée humaine vibre encore aujour- 
d'hui de la grande impulsion progressive qu'il lui 
imprima. 

Il ne considérait, du reste, pas comme esclave 
celui qui obéissait à la souveraineté populaire. 

Est esclave celui qui est tenu d'obéir aux ordres d'un maitre, 
lesquels n'ont pour but que l'utilité de celui qui commande Mais 
sous la forme républicaine, mais dans un gouvernement où le 
salut du peuple tout entier, et non de celui qui commande, est la 
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suprême loi, celui qui obéît en toutes choses au souverain pou- 
voir, n'est pas un esclave inutile à lui-même, et il peut recevoir 
le nom de sujet. 

II proclame, au surplus, la séparation absolue 
de la religion et de TEtat laïque et la liberté de 
penser. 



Il est pernicieux, et pour la religion, et pour l'Etat, d'accorder 
aux ministres des cultes le droit de rendi'e des décrets ou de 
traiter les affaires du gouvernement ; toutes choses, au contraire, 
suivent un cours infiniment plus tranquille, si les ministres du 
culte sont contenus de tdlle sorte, qu'ils ne donnent leur avis sur 
aucun point, à moins qu'on ne le leur demande, et se bornent à 
enseigner et à mettre en pratique les doctrines seules et les céré- 
monies qui ont été reçues et qui sont le plus en usage. 

Ces conseils seraient certes encore de mise 
aujourd'hui, de même que les considérations sui- 
vantes au sujet de la liberté des opinions : 

Les lois édictées contre les opinions n'ont pas en vue les cri- 
minels, mais les hommes à Tâme libre ; elle sont établies non 
pour réprimer les méchants, mais bien plutôt pour irriter les 
bonnêtes gens,, , la liberté est, du reste, absolument nécessaire 
au développement des sciences et des arts. 

Le massacre du Grand Pensionnaire De Witt et 



(1) Traité Théologico-poUtique, Trad. Prat., pag. 336 et 
suiv , 391 et 420 et suiv. Paris, Hachette, 1872. 
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de son frère (1672), suivi de la remise de la dic- 
tature militaire entre les mains du prince d^Orange, 
porta un coup sensible aux espérances démocra- 
tiques de Spinoza ; révolution de sa doctrine n'en 
sera cependant pas enrayée ; c'est en France, et 
de là dans le reste de l'Europe, qu'elle s'affirmera 
triomphante par Rousseau en théorie, et par la 
Convention dans les institutions politiques, dont 
l'héritage s'est en partie transmis jusqu'à nous. 

Déjà, cependant, avant la grande Révolution, 
les deux doctrines également absolues et méta- 
physiques de Hobbes et de Spinoza se résolvent 
en une approximation plus relative et plus sociale 
de la réalité. En Italie, c'est Vico (1668-1744) qui, 
l'un des premiers, a la conception d'un développe- 
ment systématique et continu de l'histoire II 
distingue trois âges dans la vie des peuples : l'âge 
divin, l'âge héroïque et l'âge humain; mais ce 
cycleest soumis à d'éternels retours; c'est un cercle 
sans issue. Remarquons-le bien toutefois, la théo- 
rie de Vico ne repose plus ni sur une théodicée, 
ni sur une formule métaphysique tirée, par 
exemple, comme chez les philosophes immédiate- 
ment antérieurs, de l'hypothèse d'un droit natu- 
rel préétabli, inné aux sociétés humaines comme 
on le supposait également pour les formes et les 
catégories de l'esprit; sa doctrine repose sur l'ob- 
servation, hâtivement généralisée, sans doute, 
mais toujours rectifîable par elle-même: en outre, 
les types sociaux ne sont plus immobiles et fixes. 
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ils évoluent tout en revenant toujours à leur point 
de départ. 

En France, c'est Montesquieu (1689-1755) qui 
bat en brèche toutes les théories absolutistes; il 
prépare leur ruine en opérant la différenciation 
et la séparation des pouvoirs, en les affaiblissant 
et en les équilibrant Tun par l'autre au profit de 
la liberté. Sa distinction entre les trois espèces de 
gouvernement : le répubUcain, le monarchique et 
le despotique, avec leurs principes divers : la 
vertu, rhonneur et la crainte, est superficielle. Ce 
qui est fondamental, ce qui fait de lui un ancêtre 
de la politique positive^ c'est sa méthode tout his- 
torique, c'est-à-dire d'observation, c'est surtout 
la proclamation de ce principe que : 

Les lois sont les rapports nécessaires qui dérivent de la nature 
des choses. 

Maintenant la pensée humaine procède à l'in- 
ventaire de toutes ses conquêtes dans la Grande 
Encyclopédie de d'Alembert et de Diderot, à la- 
quelle collaborèrent tous les penseurs et toutes 
les écoles du xvm® siècle (1750). Que dans ce grand 
œuvre, dans tout ce métal précieux en fusion, il 
reste des scories métaphysiques et même théolo- 
giques, il n'importe; le résultat final sera une 
forme exclusivement réaliste et sociale de la poli- 
tique. 
r S'il faut, avec Condorcet, reconnaître l'extrême 
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timidité de d'Alembert dans le domaine des 
sciences morales et politiques (1), si Ton peut 
même lui reprocher les inconcevables conces- 
sions théologiques et métaphysiques qui déparent 
son tableau encyclopédique des connaissances 
humaines, il faut lui rendre cette justice, qu'il eut 
la claire perception de la série hiérarchique des 
sciences tout au moins mathématiques, physiques 
et naturelles, d'après leur échelle de complexité 
et de spécialité croissantes (2). Il classe cependant 
la physiologie avant la chimie. Ces dernières n'é- 
taient représentées dans le tableau de Bacon que 
par la médecine et l'hygiène. 

Quant aux sciences morales et politiques, il les 
fonde sur la science de l'homme; celle-ci dérive 
de la connaissance de ses facultés, qui elle-même 
dépend de la science de l'âme: l'âme humaine 
est, de son côté, une création de l'intelligence di- 
vine infinie et incréée. 

Par l'élimination successive de toutes les hypo- 
thèses théologiques et de toutes les formules mé- 
taphysiques, en creusant les couches successives 
et de moins en moins superficielles de la société, 



(1) Eloge de d'Alembert par Condorcet lu à l'Académie des 
sciences. 

(2) Discours préliminaire de l'Encyclopédie, dans les œuvres 
de d'Alembert, édit. Belin, p. 26 et suiv. et Explication du sys- 
tème figuré des connaissances humaines, ibid, p. 105 et suiv. 
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Tesprit humain vient à ce moment se heurter con- 
tre les bases fondamentales de toutes les sociétés, 
contre les conditions les plus simples, les plus gé- 
nérales et les plus nécessaires de leur existence et 
de leur développement : la couche des phéno- 
mènes économiques. 

Il est intéressant de constater que le siècle où 
la science politique, après une analyse ininter- 
rompue des phénomènes les plus complexes et les 
plus concrets des sociétés, arrive à atteindre leurs 
couches profondes les plus élémentaires et les 
plus générales, est précisément celui où, dans les 
sciences antécédentes, se constitue définitivement 
la plus analytique et la plus expérimentale de 
toutes, la chimie, dont Tobjet est Tétude de la 
composition et de la décomposition des corps. 
Lavoisier aura Téternel honneur d'avoir attaché 
son nom à ce développement nouveau de la série 
hiérarchique des sciences. 

Lavoisier et Condorcet, nés Tun et Fautre en 
1743, moururent aussi tous deux à Tâge de cin- 
quante et un ans, victimes de la stérile métaphy- 
sique des partis politiques. Condorcet léguait à 
la postérité cet admirable Tableau historique des 
progrès de V esprit humain^ qui est la première 
grande tentative de rattacher les sciences sociales 
à toutes les sciences antécédentes, par l'exposé 
de leur évolution méthodique, sans intervention 
aucune de la théologie et de la métaphysique; 
ces dernières, au contraire, étaient elles-mêmes 
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considérées comme des formes primitives et tran- 
sitoires de la pensée collective. 

Dans le même temps, Turgot (1727-1781) déve- 
loppait, d'une façon toutefois trop absolue, sa 
théorie du progrès indéfini et continu, préparant 
ainsi les intelligences aux doctrines nouvelles 
qu'allaient susciter les progrès de la physiologie. 

Le discours de Rousseau sur VOrigine de Viné- 
galité parmi les hommes (1753) fut un événement 
bien plus important dans Thistoire de la pensée 
humaine que toutes ses théories politiques et 
morales, où il ne fait que diluer et sentimentaliser 
les principes de Spinoza ; par là, en effet, il venait 
de soulever la question fondamentale des sociétés, 
celle des conditions les plus générales et les plus 
simples de leur existence, le problème de la pro- 
duction, de la consommation et surtout de la 
distribution et de la répartition des richesses. 

Voilà la grande évolution qui s'accomplit alors, 
évolution dpnt la révolution de 1789-1793 n'est 
que la mise en scène grandiose et tragique. 

D'analyse ^n analyse, grâce aux progrès des 
sciences positives, les éléments irréductibles de 
toute société viennent ainsi d'être mis à nu; toute 
une armée d'économistes va se livrer à leur étude : 
les chefs seront Quesnay (1C94-1774) et Turgot 
(1727-1781) en France, Adam Smitii (1723-1790) 
en Angleterre. 

Ici encore, malheureusement pendant long- 
temps, les formules métaphysiques et absolues 
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continueront à dominer les diverses écoles entre 
lesquelles se divisent les économistes; les disciples 
auront même une tendance plus accentuée que 
les maîtres à perdre de vue Thonmie social et 
moral, pour ne considérer que des êtres et des 
intérêts abstraits, dont le bien-être matériel sera 
censé devoir inévitablement résulter du libre 
exercice de toutes les activités; le fond de leurs 
S} stèmes sera que l'intérêt général est la consé- 
quence nécessaire du plein développement des 
antagonismes individuels. 

Ce sera là le dernier et suprême effort de la 
métaphysique contre le triomphe des doctrines 
positives dans les sciences sociales. Avant d'abor- 
der Tétude de la méthodologie en rapport avec 
ces dernières, j'ai simplement voulu vous conduire 
par un lien historique jusqu'à l'aurore de l'évolu- 
tion moderne. 

Désormais le mouvement va se précipiter avec 
une irrésistible puissance. A peine le problème 
économique est-il soulevé, que les conclusions 
hâtives de ses fondateurs sont mises en échec par 
Malthus (1766-1834), dans sa Théorie de la popu- 
lation; voilà l'équilibre naturel, préconisé par les 
économistes, atteint d'une première blessure; la 
loi de la population n'est pas d'accord avec celle 
de la production; je ne discute pas, notez-le bien, 
je décris et je déroule le tableau d'une évolution 
naturelle. La vie génésique, Tamour, le mariage, 
la famille seraient-ils par hasard mis en danger 
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par les prétendues lois naturelles des écono- 
mistes ? 

Ce n*est pas tout. Déjà Adam Smith, chez qui, 
contrairement à ses disciples, il faut reconnaître 
que la question morale n'était pas séparable des 
problèmes économiques, avait publié sa Théorie 
des sentiments moraux (1759) longtemps avant ses 
Recherches sur la nature et les causes de la richesse 
des nations (1776). L'économie politique ne trou- 
vait-elle point par hasard sa justification en elle- 
même? 

L'inéquilibre, tout au moins appréhendé, entre 
Taccroissement des subsistances et celui de la 
population, ne serait-il point aussi doublé d'un 
conflit entre l'économie politique et la morale, et, 
s'il en est ainsi, ces lois en apparence inflexibles 
qu'on nous vantait ne doivent-elles pas être mo- 
difiées, au point de vue de leurs rapports avec 
l'équité et le droit positif, par le législateur et les 
hommes politiques, dans l'intérêt du plus grand 
nombre? 

Bentham (1749-1832) et la grande école utili- 
taire, directement issue de l'avènement des idées 
économiques, creusèrent dès lors les rapports de 
l'économie politique avec la morale et avec le 
droit; finalement la politique s'en empara à son 
tour et, sous l'influence des socialistes de la chaire, 
nous voyons la plupart des gouvernements inter- 
venir dans la réglementation et l'organisation 
de phénomènes qui, il y a un siècle, semblaient 
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être réfractaires à toute intervention de la volonté 
collective. Stuart Mill (180G-1873) est un des 
plus nobles représentants de cette rénovation de 
Téconomie sociale par Tintervention raisonnée de 
la morale, du droit et de la politique; avec ce 
dernier théoricien de Tutilitarisme, dans le sens 
le plus large, le moins égoïste et le plus altruiste 
du mot, se termine la période métaphysique de 
l'économie politique et des sciences sociales plus 
complexes, et une évolution nouvelle s'accomplit, 
après laquelle nous pourrons dire que leur con- 
stitution positive est accomplie au même titre 
qu'elle l'est déjà pour toutes les sciences antécé- 
dentes. 

Il faut le proclamer hautement, c'est aux progrès 
1 écents des sciences naturelles, notamment à ceux 
de la physiologie et de la psychologie, que nous 
devons la constitution définitive des sciences so- 
ciales comme sciences positives au sommet de 
l'échelle hiérarchique de nos connaissances. 

GuviER (17G9-1832) .classe et compare les or- 
ganes des animaux; il parvient à reconstituer 
leur structure générale par l'examen de l'une 
quelconque de leurs parties; il introduit ainsi 
dans la science la notion d'organisation et celle 
de dépendance mutuelle de chaque fonction et de 
chaque organe. Bighat (1771-1802) pénètre encore 
plus avant : il décompose les organes en leurs 
tissus et en éléments de ces derniers ; Làmargk, 
enfin (1774-1829), fonde l'histoire de la création 
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naturelle des êtres organisés, il est le père des 
grandes doctrines de l'évolution et du transfor- 
misme en France, comme le furent Wolf (1759- 
1794) et Baer (1792-1876) en Allemagne et en 
Russie et finalement Darwin, en Angleterre. 

Dans ces derniers temps enfin, la physiologie 
s'étendant à l'étude du système nerveux et céré- 
bral, arrache définitivement la psychologie de la 
matrice théologique et métaphysique où elle avait 
acquis ses premiers développements. 

Il faut rendre, du reste, cette justice à la méta- 
physique, que, dans ces créations ultimes, elle 
finit par se confondre avec la science. Krause, 
aussi bien que Kant, ainsi que leurs disciples, ne 
méconnurent jamais que la science de Tâme re- 
posait sur la connaissance de la nature humaine; 
Fun et l'autre publièrent une Anthropologie à la- 
quelle il ne manque que d'êlre en rapport avec 
les progrès des acquisitions modernes pour être 
exclusivement scientifique. 

Telles sont, messieurs, les antécédents histo- 
riques de la méthode et des doctrines sociales, 
dont les représentants les plus complets, dans ces 
derniers temps sont : Auguste Comte (1798-1857), 
notre grand Quetelet (1796-1874) et Herbert 
Spencer (1820). 

Nous aurons l'occasion d'étudier ces derniers 
dans le cours de nos études. Indiquons seulement 
que désormais une nouvelle conception sociale 
fait son entrée dans le monde sous l'influence des 
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progrès immenses réalisés, notamment par la géo- 
logie, par les recherches préhistoriques et surtout 
par ces grandes vues sur Torigine des espèces, 
la sélection, la descendance, l'adaptation et Thé- 
redite dans les êtres organisés, qui, en transfor- 
mant Tétude des sciences naturelles, agissent 
directement sur les doctrines sociales. Les so- 
ciétés humaines ne sont plus considérées comme 
des formations artificielles établies d'après des 
types immuables et éternels ; on ne les envisage 
plus, en sens contraire, comme susceptibles d'être 
pétries et façonnées suivant les désirs du théori- 
cien ou du législateur. Les sociétés sont des orga- 
nismes au même titre, mais plus complexes tou- 
tefois, que les organismes individuels; en ce sens, 
elles manifestent une phénoménalité spéciale 
dont Tétude forme l'objet de la sociologie; ces 
superorganismes, comme les intitule avec raison 
H. Spencer, ont leurs fonctions et leurs organes 
et, par cela même que ces derniers sont les parties 
dépendantes d'un tout, il existe entre les divers 
ordres de l'activité sociale une interdépendance 
telle que la fonction économique, par exemple, 
subit naturellement l'influence de toutes les au- 
tres fonctions collectives, telles que la morale, le 
droit et la politique. 

Je ne discute pas, pour le moment, la valeur 
de ces doctrines nouvelles : je me contente de 
constater et de décrire sommairement quelle est 
révolution moderne de la science sociale; la 
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distance parcourue depuis Machiavel, Bacon, 
Hobbes, Spinoza et Montesquieu est immense. 
L'observation des institutions et des faits poli- 
tiques externes et superficiels, encore dominante 
du temps de l'illustre Florentin, est devenue la 
préoccupation accessoire; les résidus de théologie 
et de métaphysique encore apparents chez Ten- 
cyclopédîste anglais sont irrévocablement élimi- 
nés; il n'est plus question de droits naturels 
préexistants et innés à l'espèce humaine; le prin- 
cipe de souveraineté absolue, soit dans le chef 
du prince, soit dans celui du peuple, n'est plus 
en discussion; abandonnée aussi est la théorie 
de la division de cette souveraineté en pouvoirs 
distincts, théorie qui servit un instant de transi- 
tion et de transaction entre la royauté et la dé- 
mocratie. Toutes ces doctrines sociales, qui ont 
correspondu à des formes historiques et politi- 
ques réelles, représentent le progrès naturel de 
l'intelligence collective ; toutes ont eu leur raison 
d'être dans le temps; les unes sont filles des au- 
tres. C'est précisément la constatation de cette 
descendance, de cette filiation du présent vis-à- 
vis du passé qui démontre la légitimité et l'op- 
portunité de l'avènement de la sociologie positive. 
Auguste Comte, Quetelet, Spencer et, à leur suite, 
toute l'école réaliste et positiviste sont les vérita- 
bles héritiers et continuateurs de tous les théo- 
riciens politiques antérieurs; jusqu'entre leurs 
mains s'est transmis d'âge en âge le flambeau de 
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la raison collective ; la religion aussi bien que la 
métaphysique, volontairement ou non, témoignent 
et attestent en leur faveur. 

Signalons ici, car l'oublier serait de ma part 
une véritable ingratitude scientifique et morale 
dont vous me savez certainement incapable, 
qu'en dehors de la grande évolution empirique, 
religieuse, métaphysique et finalement positiviste 
que nous venons de décrire, les utopistes d'abord, 
les diverses écoles socialistes ensuite, eurent, dès 
le commencement, le sens profond non seulement 
de l'importance prédominante des fonctions so- 
ciales internes et notamment de la fonction éco- 
nomique dans l'ensemble du corps social, mais 
encore celui des rapports étroits qui relient la 
consommation, la production et surtout la distri- 
bution des richesses à la morale et au droit; ces 
utopies et ces doctrines ont été la protestation 
légitime et continue de l'humanité laborieuse et 
souffrante contre les doctrines tour à tour ré- 
gnantes; elles méritent une étude impartiale et 
attentive, qui fera l'objet d'un autre cours consa- 
cré à l'exposé des divers systèmes sociaux. Con- 
statons cependant ici dès maintenant qu'à partir 
de FouRiER, Gabet, Saint-Simon et en passant par 
QuETELET, Proudhon, Joiin Stuaut Mill, Karl 
Marx et M. de Laveleye, nous voyons le socia- 
lisme se confondre de plus en plus avec le grand 
progrès scientifique dont nous venons de noter 
les conclusions dernières. 
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En réalité, l'un et Tautre affluent forment ac- 
tuellement le fleuve unique et superbe qui em- 
porte la civilisation contemporaine dans son irré- 
sistible courant. 

Les sciences antécédentes, depuis les mathéma- 
tiques jusques et y compris la physiologie psy- 
chique, sont, dès à présent, en possession de leurs 
méthodes exclusivement positives. Vous avez 
jugé, messieurs, que les sciences sociales avaient 
à leur tour recueilli une quantité suffisante d'ob- 
servations et de lois, pour faire l'objet d'un en- 
seignement méthodique; nous allons essayer cette 
application des procédés purement scientifiques à 
l'étude des sociétés humaines. Nous n'aurons 
donc pas la prétention de vous exposer la science 
sociale même, mais simplement les voies et 
moyens par lesquels il convient de l'acquérir et 
de se l'assimiler. 

Il n'est pas, à mon sens, d'étude de nature à 
intéresser davantage tout homme qui ne fait pas 
de son égoïsme le centre du monde ; elle se rat- 
tache aux préoccupations les plus vives de notre 
siècle, elle est par conséquent indispensable à 
tous les citoyens et surtout à ceux qui ne reculent 
point devant le lourd fardeau et la responsabilité 
d'intervenir politiquement dans la direction de 
leurs semblables; elle est, en définitive, un grand 
devoir de conscience et deviendra de plus en plus 
un conmiandement moral pour quiconque recon- 
naît que pour un homme de cœur et de science, 
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il n'est pas de bonheur personnel possible tant 
qu'il existe des malheureux. 

Le travail auquel je vous convie est, du reste, 
une véritable coopération; nous ferons ensemble 
nos recherches, vous serez juges des instruments, 
des procédés ainsi que des résultats ; vous aurez 
Toccasion de les discuter et de les contrôler; le 
professeur profitera lui-même de votre expérience 
et de vos critiques. Ainsi nous aurons la satisfac- 
tion de savoir que, sans autre préoccupation que 
celle de la vérité, nous travaillons ensemble au 
progrès général des sciences, dont la sociologie 
est le couronnement, et spécialement au perfec- 
tionnement du Droit en vue du mieux-être géné- 
ral et pour la gloire de notre grande et libre Uni- 
versité. 



LEÇON D'OUVERTURE 



4 et 10 NOVEMBRE 1890 



C'est au génie de la démocratie que depuis 
cent ans la partie la plus civilisée de TEurope et 
les Etats-Unis d'Amérique ont confié, sinon tou- 
jours en fait, dans tous les cas en principe, la 
direction de leurs destinées politiques. La démo- 
cratie semble, au moins en apparence, avoir 
coïncidé également avec l'apogée de la civilisation 
grecque et romaine. 

Quels sont, dans les institutions actuelles, les 
facteurs nouveaux qui nous permettent d'espérer 
que la démocratie moderne ne périra pas, comme 
ses devancières, en laissant pour héritage à nos 
successeurs plusieurs siècles de ténèbres et de 
barbarie ? 

L'étude de l'évolution des institutions poli- 
tiques et sociales, depuis leurs origines jusqu'à 
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nos jours, peut seule nous donner une réponse à 
cette troublante et inquiétante question. Aussi 
vaste n'est pas l'objet de ce cours. 

A côté des iuiititutions, planant pour ainsi dire 
au dessus d'elles pour les mieux saisir et les trans- 
porter vers un idéal supérieur, la pensée humaine, 
sans cesse en travail d'analyse et de généralisa- 
tion, accompagne du battement rythmique de ses 
ailes puissantes leur formation et leur évolution, 
les précédant ou les suivant pour les maintenir 
dans la direction reconnue la plus appropriée. 

Les doctrines et les croyances sont la pensée 
sociale mise en rapport avec les formes politi- 
ques; elles travaillent à la dissolution, à la con- 
servation ou à la transformation de ces dernières 
suivant que celle.s-ci donnent satisfaction ou non 
à la conscience. Les doctrines sont des croyances 
passées de l'état réflexe, instinctif et vague à une 
condensation, à une précision et à une fixité rai- 
sonnées et conscientes, soit dans l'esprit public en 
général, soit dans les cerveaux de quelques indi- 
vidualités de talent ou de génie chez lesquelles, à 
certains moments de l'histoire, la force collective 
s'incarne et fait élection. 

Ce sont exclusivement la structure et l'évolution 
de ces doctrines politiques que nous allons étu- 
dier. 

Et ici se dresse immédiatement la même ques- 
tion que nous soulevions en commençant. Quand 
on compare, à vingt-trois siècles d'intervalle, ce 
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qu'était à son apogée, dans le pays à ce moment 
le plus éclairé du monde, la science politique telle 
que la conçut Aristote, par exemple, avec ce 
qu'elle est devenue depuis A. Comte et H. Spencer 
et telle que nous la présente le docteur L. Letour- 
neau dans son beau livre de vulgarisation l'Evo- 
lution politique dans les diverses races humaines, 
nous constatons, au point extrême de deux civili- 
sations placées à tant de distance Tune de l'autre, 
des ressemblances étonnantes de nature à humi- 
lier considérablement notre orgueil scientifique. 
La méthode de M. Letourneau, pour ne parler 
que du publiciste le plus récent, est la même que 
celle d' Aristote; l'un et l'autre procèdent par 
analyse, c'est-à-dire par la décomposition des 
phénomènes complexes en leurs éléments simples; 
l'un et l'autre se réclament de la méthode d'obser- 
vation; leurs procédés de prédilection sont à tous 
deux l'observation historique dans ses apphca- 
tions et la comparaison des doctrines, des législa- 
tions et des institutions politiques de tous les 
temps. Le philosophe grec est même de beaucoup 
supérieur en ce qui concerne l'étude et la compa- 
raison des doctrines et des législations politiques, 
au publiciste moderne ; celui-ci les a pour ainsi 
dire absolument négligées dans son livre dont le 
contenu ne répond que partiellement au titre; l'un 
et l'autre remontent aux origines des choses et en 
suivent patiemment les développements, ce qui 
implique la notion d'évolution. 
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Voici comment M. Letourneau expose en ré- 
sumé sa méthode : 

" J'entreprends, dans cet ouvrage, une étude so- 
„ ciologique plus complexe encore, plus hérissée 
„ de difficultés que les précédentes et, néanmoins, 
„ j'aborde ma tâche avec confiance, étant résolu à 
„ ne point me départir de la méthode scientifique, 
„ à obéir docilement au précepte formulé par Ba- 
„ con, quand il dit: " Tenons-nous modestement et 
„ perpétuellement dans les choses mêmes et ne 
„ nous éloignons des faits particuliers qu'autant 
„ qu'il est nécessaire pour que leurs images et leurs 
„ rayons puissent converger dans l'esprit, comme 
„ ils convergent au fond de l'œil (1) „. Ces quel- 
„ ques lignes résument toute la discipline scienti- 
„ fique. Dans une investigation sérieuse, quelle 
„ qu'elle soit, le premier devoir est d'observer et 
„ d'enregistrer les faits avec l'impartialité d'un 
„ appareil photographique ; le second est de les 
„ interpréter sans parti -pris et en faisant, au 
„ besoin, litière de ses opinions préconçues. 
„ Mais dans cette interprétation, si prudente 
„ soit-elle, l'erreur est toujours possible; pour 
„ s'en garantir, il importe de baser ses essais de 
„ généralisation sur des gerbes de faits nombreux 
„ comme les épis d'un champ. Toute recherche 
„ scientifique n'est qu'un procès où les témoi- 



0) De dignitaie et augmeniis sci ntiarum. Préfice. 
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» gnages se doivent mutuellement contrôler, si 
„ Ton veut éviter de prendre le détail pour Ten- 
„ semble, le particulier pour le général. En socio- 
„ logie, Tère des spéculations creuses est heureu- 
„ sèment close ; l'évolution sociale s'étudie, comme 
„ toute autre évolution, comme un chapitre de 
„ l'histoire naturelle. Le sociologiste digne de ce 
„ nom sait que Thonmie ne saurait s'abstraire 
„ du règne animal, il n'ignore pas non plus que 
„ tout est soumis à l'étemelle loi d'un change- 
„ ment dans l'ensemble progressif. Des travaux 
„ nombreux et ayant eu souvent une portée révé- 
„ latrice ne lui permettent pas de mettre en doute 
„ la primitive identité d'organisation chez toutes 
„ les races ou variétés du genre humain. Il lui est 
„ donc permis de reporter dans le temps ce qu'il 
„ observe dans l'espace, de sérier les divers types 
„ humains, du plus humble au plus élevé, et de 
„ considérer les multiples états sociaux, créés par 
„ eux, comme les étapes d'une graduelle évolu- 
„ tion (1). „ 

Ecoutez maintenant le prince de la philosophie 
antique, celui qui pendant plus de quinze siècles 
fut le directeur spirituel non seulement de la libre 
pensée européenne dans ses premiers efforts 
scientifiques, mais de l'Eglise catholique même, 



(1) Ch. Letournkau. V évolution politique dans les diverses 
races humaines. 
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qui se fit un vêtement de ses dépouilles mais en 
négligea, le plus souvent, le corps et le génie. 
Après avoir indiqué le vice radical de l'idéalisme 
platonicien, Aristote ajoute : 

" Toute cette théorie est fausse; il suffira, pour 
„ s'en convaincre, d'adopter dans cette étude 
„ notre méthode habituelle. Ici, comme partout 
„ ailleurs, il convient de réduire le composé à ses 
„ éléments indécomposables, c'est-à-dire aux 
„ parties les plus petites de l'ensemble. En cher- 
„ chant ainsi quels sont les éléments constitutifs 
,. de l'Etat, nous reconnaîtrons mieux en quoi 
„ diflfèrent ces éléments; nous verrons si l'on peut 
„ établir quelques principes scientifiques dans les 
„ questions dont nous venons de parler. Ici, 
„ comme partout ailleurs, remonter à l'origine 
„ des choses et en suivre avec soin le développe- 
„ ment, est la voie la plus sûre pour bien ob- 
„ server (1). „ 

Ses doctrines politiques ne sont ni théologiques 
ni métaphysiques; sa conception de l'Etat est 
celle d'un organisme purement humain et naturel, 
modifiable, sujet à des révolutions elles-mêmes 
déterminées par des conditions positives; il n'en- 
visage pas les sociétés comme déchues d'un état 
plus parfait antérieur; dans l'évolution sociale. 



(1) Politique, liv. I. cli. 1, p. 3. 
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do qui a ses préférences, comme les nôtres, c'est 
le progrès : 

" L'innovation a profité à toutes les sciences, à 
„ la médecine qui a secoué ses vieilles pratiques, 
„ à la gymnastique et généralement à tous les 
„ arts où s'exercent les facultés humaines, et, 
„ comme la politique aussi doit prendre rang 
„ parmi les sciences, il est clair que le même 
„ principe lui est nécessairement applicable. On 
„ pourrait ajouter que les faits eux-mêmes té- 
y, moignent à l'appui de cette assertion. Nos 
„ ancêtres étaient d'une barbarie et d'une sim- 
„ plicité choquantes ; les Grecs pendant longtemps 
„ n'ont marché qu'en armes et se vendaient leurs 
„ femmes. Le peu de lois antiques qui nous res- 
„ tent sont d'une incroyable naïveté... L'humanité 
;, doit en général chercher non ce qui est antique, 
„ mais ce qui est bon. Nos premiers pères, qu'ils 
„ soient sortis de la terre ou qu'ils aient survécu 
„ à quelque catastrophe, ressemblaient proba- 
„ blement au vulgaire et aux ignorants de nos 
„ jours... il y aurait une évidente absurdité à s'en 
„ tenir à l'opinion de ces gens-là. En outre, la 
„ raison nous dit que les lois écrites ne doivent 
„ pas être immuablement conservées. La politi- 
„ que, non plus que les autres sciences, ne peut 
„ préciser tous les détails. La loi doit absolument 
., disposer d'une manière générale, tandis que les 
j, actes humains portent tous sur des cas parli- 
y, culiers. La conséquence nécessaire de ceci, c'est 
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„ qu'à certaines époques il faut changer certaines 
„ lois „ (1). 

Cette citation nous permet de supposer qu'en 
Belgique, Aristote aurait été partisan de la revi- 
sion de la Constitution, contrairement à l'opinion 
de nos profonds philosophes conservateurs. 

Pas plus que l'école scientifique moderne, Aris- 
tote ne considérait Thomme et les sociétés comme 
des organismes se distinguant d'une façon abso- 
lue des animaux en général et des types sociaux 
dont plusieurs d'entre eux nous fournissent les 
modèles; le grand naturaliste grecque Haeckel (2) 
classe avec raison parmi les créateurs de l'histoire 
naturelle, ne croit pas abaisser la science politique 
en appliquant sa méthode d'observation comparée 
à la vie morale et sociale des êtres inférieurs (3). 

Si la difficulté est sinon insurmontable, dans 
tous les cas difficile, de déterminer dès à présent 
les progrès réalisés dans les institutions et les doc- 
trines politiques en comparant seulement les 
deux points culminants de la civilisation antique 
et de là civilisation moderne, à des intervalles 
cependant si considérables, peut-être conviendra- 
t-il d'étendre nos observations dans l'espace et le 



\ 



(J) Politique^ liv. II, chap. v, pp. 11 et 12. 

(2) E. Haeckel. Histoire de la création naturelle ^ pp. 68 et 
suiv. 

(3) Politique, liv. I., chap. m, pp. G et 7 ; liv. IV, chap. xii, 
p. 7 et chap. xiv, p. 4etpassim. 
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temps, de remonter aux croyances politiques pri- 
mitives ainsi qu'aux doctrines sociales de l'Orient, 
en tenant compte des facteurs sociaux d'un ordre 
moins intellectuel et complexe dont l'action pro- 
fonde, tenue trop longtemps voilée jusque dans 
ces derniers temps par une métaphysique super- 
ficielle, est sans doute la cause générale élémen- 
taire et déterminante des variations principales 
qui différencient les institutions et les théories 
politiques. 

Ce n'est cependant qu'accessoirement et à titre 
d'explication que nous aborderons les questions 
sociales autres que celles qui concernent les insti- 
tutions politiques et encore ne citerons-nous ces 
dernières que dans leurs rapports immédiats avec 
les doctrines proprement dites. 

Il n'existe pas, en réalité, de discontinuité dans 
l'œuvre séculaire de la pensée politique collective 
ou individuelle; les travaux d'A. Comte et de 
Proudhon en France, ceux de Stuart Mill et de 
H. Spencer en Angleterre, de Colins, de Quetelet, 
de de Laveleye en Belgique, de Herbart, de Laza- 
rus, de Bluntschli en Allemagne, de Ferrari et de 
L. Ferri en Italie, et ceux de tout le socialisme 
scientifique, ne sont que la suite d'un long raison- 
nement ininterrompu dont les premiers bégaie- 
ments se perdent dans la nuit des âges. Prouver 
cette filiation, décrire cette évolution aussi orga- 
nique que celle du langage lui-même, décrire 
comment le présent est né par des accouchements 
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successifs du passé et comment lui-même est gros 
d'un avenir qui nous réserve, comme le dit si hieit 
Spencer, des formes qu'il n'est pas possible de 
déterminer d'une façon absolue dès maintenant, 
réduire par cela même tous les systèmes utopiques 
ou exclusifs à leur réalité contingente, relative et 
transitoire, telle est l'étude que nous allons tenter 
d'entreprendre avec l'espérance que de la leçon 
des faits, il résultera naturellement la reconnais- 
sance de l'influencé bienfaisante et conciliatrice 
de l'emploi des méthodes positives dans l'appré- 
ciation de ces doctrines diverses où l'esprit théo- 
logique et métaphysique est surtout habitué à ne 
nous faire voir que des œuvres de haine sectaire 
et de discorde civile. 

Avant d'aborder dans ce large esprit de tolé- 
rance, l'étude de l'évolution des doctrines politi- 
ques, il convient de rappeler succinctement 
quelques observations préliminaires qui ont 
trouvé leur place dans le cours de Méthodologie 
de Tannée dernière (1). 

L'organisme politique est à la fois le plus spé- 
cial et le plus complexe de tous les organes 
sociaux ; il représente dans la vie collective les 
formes supérieures du système nerveux et céré- 
bral dans la vie individuelle; c'est là que se 
réunissent et se coordonnent dans des centres 




(1) Lire pour les développements relatifs à la Politique, les 
pages 362-112, tome II de Vlntroduction à la sociologie. 
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d'une sensibilité extrême, toutes les excitations 
du dehors et du dedans, c'est là qu'elles arrivent 
à une existence consciente au plus haut degré, 
c'est là que les impressions et les excitations, 
mises en rapport, sont pesées et, qu'après délibé- 
ration, elles aboutissent à des volitions raisonnées 
pour se résoudre en actes systématiquement et 
méthodiquement appropriés aux décisions prises. 

n en résulte que la Politique est la plus com- 
plexe des sciences sociales comme la physiologie 
psychique est la plus complexe des sciences rela- 
tives à l'individu. 

Toutes les autres sciences sociales entrent dans 
la composition de la science politique, de même 
que toutes les autres sciences physiques et natu- 
relles entrent dans celle de la psychologie ; tel est 
leur ordre de dépendance hiérarchique qu'il est 
impossible d'intervertir. 

n en découle, comme conséquence, que la 
constitution de la Politique, tant au point de vue 
du progrès et la perfection des institutions qu'au 
point de vue dogmatique, c'est-à-dire scientifique, 
devait être postérieure à celle de tous les autres 
organismes sociaux, subordonnée notamment à 
leur évolution économique, morale et juridique; 
cette loi, mitigée seulement par les phénomènes 
consécutifs d'interdépendance réciproque des 
fonctions et des organes collectifs, est peut-être 
la plus générale et la plus fondamentale de la 
structure et de la dynamique sociétaires. 
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Dans l'Europe occidentale, ce n'est qu'au svui'-- 
et dans la première partie du xix" siècles que la 
série hiérarchique des sciences physiques et 
naturelles fut complètement constituée par les 
progrès décisifs de la chimie et de la physiologie. 
La psychologie, dépendance directe de cette der- 
nière, est de formation récente. 

La constitution des sciences dites sociales, ne 
fut rendue possible qu'à ce moment. Gomment, 
sans psychologie positive et expérimentale, pou- 
vait-on notamment fixer les bases de la morale et 
du droit si ce n'est d'une façon métaphysique? 
Comment surtout et avant tout, l'économie poli- 
tique pouvait-elle prétendre imposer ses formules 
en dehors de toute considération des exigences 
de l'esprit humain, et des révoltes indignées de la 
conscience morale et juridique dont les écoles 
socialistes furent heureusement à ce moment les 
nobles représentants? L'avortenient de l'ancienne 
scolastique économique est la plus éclatante con- 
firmation de cette grande loi de subordination 
hiérarchique et d'interdépendance des sciences 
dont l'exposé méthodique, bien qu'incomplet en 
ce qui concerne la série des sciences sociales, sera 
l'éternel honneur du fondateur de l'école positi- 
viste moderne. 

Aujourd'hui seulement, grâce à l'émancipation 
définitive de la physiologie psychique et de l'éco- 
nomie politique, les graves problèmes de respon- 
sabilité morale et pénale peuvent être abordés 
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d'une manière efficace; aujourd'hui seulement, les 
conditions générales, les bases de la morale évo- 
lutionniste étant connues, nous pouvons opposer 
aux fictions théologiques et métaphysiques des 
principes et un idéal qui, pour être humains, 
imparfaits bien que toujours perfectibles, sont dès 
à présent de beaucoup supérieurs à toutes les 
formules antérieures. 

Ce progrès était non moins indispensable à la 
transformation et à l'évolution du Droit, lequel 
n'est qu'un cas spécial et plus complexe de la 
Morale. La constitution positive de la psychologie 
et de l'économie politique, en permettant de 
déterminer les facteurs les plus généraux qui 
influent sur la moralité individuelle et publique, 
en arrachant, par conséquent, les questions 
sociales de responsabilité et de pénalité au 
domaine de l'absolu pour les ramener à leurvérita- 
ble nature qui est la relativité, ont, dès aujourd'hui, 
pour effet dans la plupart des pays civilisés, une 
refonte de la codification pénale et de tout le 
système répressif. Le criminel n'est plus consi- 
déré comme un type immuable et indéterminé 
que la loi frappe pour ainsi dire mécaniquement 
suivant certaines classifications purement idéales; 
la théorie de l'homme moyen de l'illustre Quetelet 
est elle-même abandonnée; il ne reste que le cri- 
minel tel que le créent naturellement sa constitu- 
tion et son éducation héréditaire ou acquise, le 
milieu social économique et moral où il vit, et 
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souvent, il est de notre devoir de l'ajouter, les 
iniquités accumulées de centaines de générations 
inconscientes ou égoïstes dont il est la victime. 
Quetelet, du reste, lui-même, n'a jamais méconnu 
ce caractère relatif et véritablement social de la 
criminalité; c'est à un autre ordre d'idées qu'il a 
essayé d'appliquer, parfois très heureusement, 
cette théorie ingénieuse qui tendait à substituer 
à la réalité un type humain qui ne se rencontrait 
enfait nulle part. Son procédé n'avait, au surplus, 
rien de métaphysique; ce n'était qu'une observa- 
tion mal faite, ce qui peut arriver à tous les 
positivistes (1). 

On peut aussi entrevoir dès lors que si, grâce 
aux découvertes de.la pliysiologie psychique et à 
une observation plus exacte des conditions mo- 
dificatrices en bien et en mal exercée par le mi- 
lieu social, les théories de la responsabilité niorale 
et pénale sont sur le point de transformer le sys- 
tème répressif, nous devons ce bienfait à la substi- 
tution aux anciennes doctrines fatalistes ou du li- 
bre arbitre, également absolues et métaphysiques, 
de doctrines relatives, véritablemnt humaines et 
sociales, basées sur une connaissance positive des 
conditions et des modes de l'activité volontaire. 
Si cela est vrai, il est non moins certain et il ne 



(1) La Socioloçia criminale de\ D'" N. Colajanni, -sol. II, 
p. 30. 
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faut pas être prophète pour prédire que la théorie 
du consentement et des contrats endroit civil sera 
également transformée ; l'individu vivant en so- 
ciété ne pouvant jamais être considéré comme 
absolument libre d'agir et de contracter à sa vo- 
lonté, on ne répugnera plus autant à admettre 
que, dans bien des circonstances, le législateur, 
organe de la volonté collective, peut et doit inter- 
venir pour suppléer à certaines infériorités socia- 
les et transitoires dans les mêmes conditions et 
au même titre qu'il intervient depuis si longtemps 
en faveur des êtres que leur âge, leur sexe ou leur 
faiblesse intellectuelle livreraient sans défense à 
l'exploitation de ceux pour qui les considérations 
simplement morales ne sont pas un frein suffi- 
sant; dans ce cas, il est nécessaire et bon que la 
justice collective arrachant son bandeau légen- 
daire, devienne clairvoyante et jette au besoin 
son glaive dans la balance. 

Quant à la Politique, elle est encore et restera 
la dernière science où se cantonneront la super- 
stition théologique et la métaphysique de l'absolu. 
Heureusement, dès à présent, les partis politiques 
jouent dans ce domaine le môme rôle que les sec • 
tes et les écoles ont joué dans les religions et les 
philosophies ; ils se brisent les uns les autres et, 
neutralisant ainsi leurs forces, ils permettent à la 
société de se créer des institutions représentatives 
et executives, dont l'évolution théorique et prati- 
que constitue l'objet de la science politique. Si 
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les préférences du positivisme sont acquises aux 
partis politiques dont l'idéal réformateur est le 
plus élevé, c'est que, par leurs tendances, les doc- 
trines de ces partis sont également les moins abso- 
lutistes, les plus humaines et les plus favorables 
à l'application des acquisitions de la science mo- 
derne. 

Dans ce cours consacré exclusivement à l'Evo- 
lution des doctrines politiques, ce n'est qu'acces- 
soirement que nous toucherons aux questions so- 
ciales que la plupart de ces doctrines embrassent. 

Dans le cours de l'année dernière, nous avons 
nettement déhmité le domaine de la Politique ; 
les fonctions et les organes sociaux qui lui sont 
propres, sont les fonctions et organes relatifs aux 
diverses modalités de la Ré présentation, de la Dé- 
libération et de TExécution de la volonté collec- 
tive. Nous laissons môme en dehors de cette défi- 
nition ce qu'on appelle le pouvoir judiciaire, qu'il 
convient de distinguer théoriquement et de sépa- 
rer de plus en plus dans la pratique de la Poli- 
tique. 

Ainsi la Politique peut se définir : le système de 
Représentation et de DéUbération de la société 
par lequel elle détermine sa Volonté et transforme 
cette dernière en actes. Elle est la forme la plus 
élevée, la plus complexe de la vie des sociétés. 

De même que la pensée individuelle a dans le 
système nerveux et spécialement dans le cerveau 
ses centres de représentation, de coordination et 
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de délibération, de même que tous les éléments, 
on pourrait dire tous les renseignements relatifs à 
la formation d^une décision y sont apportés à la 
fois du dehors et du dedans, de même que les ac- 
tions volontaires qui en résultent, sont d'autant 
plus raisonnèes et méthodiques que toutes les ex- 
citations et impressions en conflit, ont été exacte- 
ment et proportionnellement représentées et cen- 
tralisées dans les centres nerveux supérieurs, de 
même les sociétés humaines ont leurs organes re- 
présentatifs, délibérants et exécutifs d'autant plus 
parfaits que cette représentation est plus géné- 
rale, la délibération plus complète et l'exécution 
plus appropriée, c'est-à-dire adaptée à la fois à la 
volonté exprimée et au but social à atteindre. 

Le progrès politique des sociétés réside dans le 
perfectionnement des organes de la triple fonction 
représentative, délibérante et executive. On peut 
en étudier l'évolution au point de vue des varia- 
tions de structure proprement dite ; on peut l'é- 
tudier également au point de vue de l'esprit qui 
se dégage de cette structure au môme titre que la 
pensée se dégage de la structure cérébrale : c'est 
la philosophie des institutions politiques, branche 
importante de la sociologie. H. Spencer et Letour- 
neau ont tenté ce travail. 

L'objet de notre cours est plus spécial et moins 
vaste. A côté des institutions politiques, autour 
des formes concrètes par lesquelles l'humanité a 
réalisé ses volontés et ses aspirations dans l'es- 



— 90 — 

pace et le temps, il existe comme une atmosphère 
ambiante de matière moins dense et plus idéale, 
où les institutions qui y sont baignées se forment 
et se déforment, en leur abandonnant un peu de 
réalité pour en emprunter des parcelles de rénova- 
tion émotionnelle et intellectuelle. Ce sont les 
croyances et les doctrines politiques, instinctives 
ou raisonnées, dont la circulation incessante agit 
sur les institutions, modifiant à la longue les plus 
résistantes, soit pour les améliorer, soit pour les 
déformer, soit même simplement pour les dé- 
truire. Condensées d'une façon systématique, soit 
dans la pensée collective, soit dans le cerveau 
d'un penseur de génie (ce dernier est, du reste, 
toujours le produit de son siècle et des siècles 
écoulés), les croyances vagues constituent ce 
qu'on appelle des doctrines. 

Les doctrines politiques appartiennent à ce 
groupe de phénomènes que, dans notre tableau 
de la classification hiérarchique des phénomènes 
sociologiques, nous avons rangé sous la dénomi- 
nation de phénomènes scientifiques et pour les- 
quels seuls nous avons reconnu comme à peu 
près exacte la loi des trois états, théologique, mé- 
taphysique et positif, formulée par A. Comte. 

Si l'évolution des doctrines politiques est sou- 
mise à cette loi; nous pouvons dès à présent affir- 
mer que cette évolution que nous allons essayer de 
décrire, sera aussi organique que logique. En effet, 
étant intellectuelle, elle participera naturellement 
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de révolution de Tintelligence elle-même et son ca- 
ractère organique et logique ne nous semblera pas 
plus extraordinaire que l'évolution du même 
genre du langage oral ou écrit, par exemple, par 
lesquels les hommes en société traduisent en sons 
ou en figures plus ou moins perfectionnés les sé- 
crétions élaborées dans leurs cerveaux. 

Si les langues, ont une évolution dont les lois 
naturelles sont devenues pour nous de moins en 
moins mystérieuses, si de la forme monosyllabi- 
que elles ont transité par tout un système d'ag- 
glutination et d'articulation vers une variété et 
une richesse de structure de plus en plus grandes, 
il n'est pas plus difficile d'admettre et de com- 
prendre que les croyances et les doctrines poli- 
tiques en particulier, proches parentes de l'écri- 
ture et du langage, ont obéi au même processus 
organique et logique; le miracle eût été qu'il n'en 
fût pas ainsi. 

L'étude des doctrines politiques nous dira si 
cette prévision est exacte ; elle nous apprendra 
s'il existe effectivement une filiation naturelle et 
logique dans l'héritage intellectuel qu'elles ont 
soumis à nos investigations. 

Ces considérations sur l'objet de la Politique et 
sur la place qu'elle occupe dans l'échelle hiérar- 
chique des phénomènes sociaux, nous permettent 
de résoudre scientifiquement certaines questions 
fondamentales relatives notamment aux rapports 
de la Politique avec la Morale et le Droit, rapports 



— 92 — 

qui ont été déniés ou négligés par les uns ou dé- 
montrés par des arguments d'ordre purement 
métaphysique et sentimental comme dans les deux 
études qui servent d'introduction à V Histoire de 
la science ijoliiiqite du spiritualiste et éclectique 
M. P. Janet. 

La première conséquence de notre façon d'en- 
visager la science politique, est la nécessité, au 
point de vue de l'enseignement, d'une instruction 
intégrale; la science politique est inabordable sans 
une initiation préliminaire non point spéciale, évi- 
demment, mais générale à toutes les sciences anté- 
cédentes. La capacité politique sera d'autant plus 
effective que la capacité scientifique sera plus 
étendue et plus complète. L'homme pohtique n'est 
digne de ce nom que si, à côté d'une capacité pro- 
fessionnelle la plus intense possible, il possède 
une théorie encyclopédique des sciences depuis les 
mathématiques jusques et y compris les sciences 
sociales. 

Alors seulement, à la vue du lien indestructible 
qui unit les sciences entre elles et les subordonne 
les unes aux autres, suivant leur ordre de fiUation 
logique et naturelle, l'homme est en état de com- 
prendre que les lois sociales, continuation des lois 
physiques, ne peuvent impunément être en con- 
tradiction avec ces dernières; il se pénètre notam- 
ment de cette conviction qu'elles ne peuvent, sans 
danger, violer les lois physiologiques et psychiques 
de notre structure. Ainsi, la philosophie positive 
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transforme directement et pacifiquement des pré- 
jugés surannés et, par le seul exposé méthodique 
de ses conclusions, elle brise les résistances injus- 
tifiées que Ton oppose, par exemple, à une limita- 
tion raisonnable de la durée du travail, ou à l'ad- 
mission d'un minimum indispensable, bien que 
variable, de rémunération. Ce sont les sciences 
naturelles qui, en dehors même de toute considé- 
ration morale et juridique, imposent ces lois, car 
elles nous apprennent que toute dépense de force 
doit être réparée; si l'on veut éviter que le déficit 
physiologique n'ait pour corollaire une banque- 
route de la civilisation, il faut, dans l'individu et 
dans la société, équilibrer le Doit et l'Avoir: ce 
n'est pas même du progrès, c'est de la simple con- 
servation. 

La Politique n'est pas seulement une dépen- 
dance des sciences physiques et naturelles pro- 
prement dites, elle est, nous le savons, la plus spé- 
ciale et la plus complexe des sciences sociales; elle 
est donc subordonnée aux lois de toutes les autres, 
tout en réagissant, à son tour, sur celles-ci pour 
faciliter et régulariser leur action en les combi- 
nant et les coordonnant dans les organes supé- 
rieurs de Représentation, de Délibération et d'Exé- 
cution dont il a été question ci-dessus. 

Si cela est vrai, la Politique est une dépendance 
de l'économie politique. Nous en concluons que 
les institutions les plus Hbérales, si elles n'ont pas 
pour support un état économique correspondant 
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ne seront jamais assurées ; elles seront exposées à 
des chutes d'autant plus lourdes, qu'elles seront 
plus élevées et que leur base sera plus étroite. 
Tous les théoriciens politiques, avant et depuis 
Aristote jusqu'aux Pères de l'Eglise, aux théolo- 
giens scolastiques et à tous les publicistes depuis 
la Renaissance et la Réforme, sans compter les 
écoles socialistes dont c'est le principe fondamen- 
tal, ont admis que l'inégalité des richesses aboutit 
tout naturellement à l'oligarchie et à la tyrannie. 
La détermination des origines et des remèdes de 
cette inégalité est seule controversée. 

La politique est également subordonnée aux lois 
sociales qui régissent la conservation et la repro- 
duction de l'espèce; aucune forme politique, quel- 
que parfaite qu'on l'imagine, ne saurait arrêter la 
décadence d'un peuple dont les institutions fami- 
liales ne seraient pas appropriées à la conservation 
et au développement de l'agrégat. Les sociétés 
primitives se sont étendues, grâce à la promis- 
cuité et à la polygamie; ces formes inférieures et 
prolifiques seraient la ruine d'une démocratie; 
notre constante préoccupation doit être la sup- 
pression de cette polygamie de fait qui vicie encore 
notre monogamie apparente et de droit. 

La politique est également soumise à l'évolution 
scientifique; les institutions représentatives et 
executives d'un peuple imbu de croyances théo- 
logiques et d'abstractions métaphysiques seront 
inévitablement antilibérales; elles ne pourront 
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qu'être rorganisation du despotisme d'une caste 
ou de mensonges constitutionnels et de fictions 
légales; le premier effet de cet esprit de domina- 
tion se fera directement sentir dans le domaine de 
Tart et de la pensée, dont les manifestations, bien 
que naturellement incompressibles, seront sociale- 
ment comprimées; toute l'organisation de rensei- 
gnement en sera viciée; notre gouvernement est en 
ce moment Tincarnation la plus odieuse de cette 
perversion des lois naturelles de Tordre social. 

Enfin, et ceci est le point le plus important dans 
la matière qui nous occupe, la Politique, par la 
place qui lui est réservée au sommet de la série 
hiérarchique des sciences sociales, est, d'une façon 
directe et immédiate, subordonnée à la Morale et 
au Droit. 

Telle est la solution méthodique et scientifique 
du problème qui, dès les origines jusqu'à nos jours, 
a si profondément agité et troublé la conscience 
des penseurs, problème tellement obscur que, de- 
puis Machiavel et suivant la pratique à peu près 
générale des hommes d'Etat, la morale était con- 
sidérée non seulement comme étrangère à la poli- 
tique, mais constituant pour elle un véritable 
impedimentum. 

La loi sociologique et universelle de classifica- 
tion hiérarchique des phénomènes sociaux pouvait 
seule donner la clef du problème. 

Si vous admettez ces principes, dont la démon- 
stration basée sur le plus grand nombre possible 
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d'observations consciencieuses a fait l'objet du 
cours de l'année dernière, vous serez préparé à 
reconnaître la justesse des considérations sui- 
vantes, que j'espère vous démontrer de plus près 
parTexamen et la critique des doctrines politiques : 

Lo mensonge dans les relations internationales 
ou politiques n'en est pas moins un mensonge; le 
progrès des idées et des institutions démocratiques 
tend de plus en plus à le chasser de la conscience 
collective; son caractère diplomatique et politique 
ne se lave pas de sa souillure morale. 

L'envahissement et la prise de possession 
violente d'un territoire sont tout simplement un 
vol, un mode barbare et primitif d'acquisition et 
de développement; la circonstance que le coup est 
fait par une nation, c'est-à-dire en bande, n'est 
pas une cause de justification; il en résulte unique- 
ment que c'est un vol avec circonstances aggra- 
vantes, un vol qualifié. 

Les sacrifices humains offerts au dieu des ar- 
mées, au Moloch de la guerre, sont des assassinats; 
le nombre des victimes et de leurs meurtriers ne 
peut changer en titre de gloire cet héritage de 
barbarie primitive; les peuples ne peuvent verser 
le sang que dans les cas où les particuliers eux- 
mêmes sont, de par le droit, déclarés excusables 
de le faire. Comme les vols et les crimes indivi- 
duels, les annexions et les tueries de peuple à 
peuple ne s'expliquent que par des vices hérédi- 
taires, par une éducation faussée, par un milieu 
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social économique, moral et juridique mal équi- 
libré et finalement par Tabsence d'organismes 
politiques, c'est-à-dire représentatifs et exécutifs 
internationaux chargés de résoudre les intérêts 
divergents des collectivités comme les tribunaux 
le font entre particuliers. 

Est-ce à dire que la Politique se confonde avec 
la Morale et le Droit et qu'il serait inutile, par con- 
séquent, d'en faire l'objet d'une science distincte? 

Ce serait là une grave erreur. L'objet de la 
science politique est parfaitement déterminé ; nous 
en avons nettement défini et délimité le domaine, 
en proposant, de la politique, la définition sui- 
vante, qui s'applique à tous les pays et à tous les 
temps, quelle que soit la forme des constitutions : 

" La politique est la fonction sociale la plus 
„ complexe, celle dont Tobjet est, par le moyen 
„ d'organes ou d'appareils d'organes, de régula- 
„ riser d'une façon de plus en plus parfaite et 
„ méthodique les divers modes d'activité volon- 
» taire, réflexe, instinctive ou raisonnée de cha- 
„ cune des parties et de l'ensemble du superor- 
„ ganisme social. 

„ Au point de vue scientifique et dogmatique, 
„ la politique est la théorie de la volonté collee- 
„ tive(l). „ 

Les organes seuls de cette volonté varient sui- 
vant que le régime est aristocratique, théocratîque, 



(I) Introduction à la Sociologie^ t. II, p. 412. 
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oligarchique, monarchique ou démocratique; la 
différence, au point de vue purement politique, ne, 
réside que dans l'organisation du régime repré- 
sentatif et du pouvoir exécutif, selon que cette 
organisation s'incarne dans un prince ou dans des 
assemblées. 

Toutefois, primitivement, nous le savons, les 
croyances, les doctrines et les institutions politi- 
ques des peuples se confondent avec leurs croyan- 
ces, leurs doctrines et leurs institutions religieuses, 
métaphysiques et morales. Il n'en pouvait être 
autrement, la morale étant alors également reli- 
gieuse ou métaphysique. C'est là précisément la 
véritable explication de ce phénomène considé- 
rable auquel nous fait assister le xv® siècle, à la 
veille de la Réforme et dont le spectacle a arraché 
tant de gémissements et de cris de scandale et 
d'horreur au spiritualisme sentimental. A ce mo- 
ment décisif de l'histoire des doctrines politiques, 
la théocratie et ses doctrines sont brisées par les 
puissances temporelles; la papauté se manifeste 
dans toute sa hideur, souillée de boue et de sang. 
C'est alors qu'un illustre penseur, Machiavel, l'un 
des fondateurs, après Aristote, de la politique 
positive, essaie de créer cette science sur des don- 
nées purement pratiques et humaines; seulement, 
comme il n'était plus croyant et qu'il n'était guère 
métaphysicien, il chasse impitoyablement de la 
poUtique, en même temps que le surnaturel, la 
moralité elle-même. 
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Le lien religieux étant rompu, la morale scien- 
tifique n'étant pas constituée, eût-il été préférable 
qu'il y substituât une entité quelconque? Il laissa 
cette faiblesse et le soin de cette transaction aux 
âges suivants, qui le couvrirent de malédictions 
sans renoncer, pour cela, à la pratique de ses doc- 
trines; il préféra montrer la politique, ce qu'elle 
était réellement alors et ce qu'elle fut longtemps 
depuis, ce qu'elle sera toujours tant qu'elle ne 
sera pas vinculée par les règles de la Morale et du 
Droit scientifiques, un monstre de violence et de 
duplicité, l'organisation en grand du mensonge, 
du vol et de l'assassinat. 

Ce n'est, cependant, pas tout de proclamer que 
la Politique est directement subordonnée au Droit 
et à la Morale; cette subordination, pour être effec- 
tive, doit être organique, c'est-à-dire réalisée dans 
des Institutions. 

L'histoire de l'évolution des Doctrines politiques 
nous fera assister aux efforts constants de la pen- 
sée collective vers cette approximation continue 
de l'honnête et du juste dans leurs rapports avec 
la vie nutritive, affective, émotionnelle et intellec- 
tuelle des sociétés. 

Ce n'est, toutefois, qu'accessoirement que nous 
suivrons l'examen des Doctrines dans leurs appli- 
cations autres que l'organisation même des Insti- 
tutions politiques; ce n'est pas la vaste et complexe 
évolution des doctrines sociales, en général, que 
nous avons la prétention de décrire, mais exclu- 
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sîvement révolution de cette partie des doctrines 
sociales dont Tobjet est le système représentatif 
et exécutif, et forme le domaine propre de la Poli- 
tique. 

Nous disions, en commençant, qu'il y a cent ans, 
le principe de la souveraineté populaire avec ses 
plus importants corollaires politiques avait passé 
de la théorie dans le droit public, d'une partie 
considérable de TEurope et de TAmérique. Ces 
principes se sont développés depuis avec une irré- 
sistible puissance; les pays qui essaient encore de 
s'y soustraire ressemblent à cette aristocratique 
et superbe République de Venise, dont l'édifice, 
en apparence formidable, s'écroula d'une pièce et 
sans combat, à tel point, qu'on ne peut pas même 
dire de sa chute qu'elle eut le moindre retentisse- 
ment dans le monde; on peut encore cîomparer les 
pays modernes qui se confinent actuellement dans 
leurs institutions anciennes à ces vieux empires 
du Pérou et du Mexique, qui semblent ne s'être 
conservés jusqu'à la conquête espagnole, que pour 
montrer combien fragiles étaient les grands em- 
pires d'Egypte, de Perse et d'Assyrie, dont à tant 
de siècles de distance et en dehors de toutes rela- 
tions connues, sous les yeux étonnés d'un Pizarre 
et d'un Cortès, ils reproduisaient les caractères 
sociologiques principaux (1). 



(1) Cartas y reîaciones de Hei^nan Cortès al emperador 
Carlos Quinto, 



*; h - to • 
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Si la démocratie triomphe aujourd'hui, si elle 
est destinée à triompher de plus en plus, elle le 
devra d'abord à la plus grande étendue du terri- 
toire sur laquelle elle règne comparativement à la 
démocratie antique; elle n'est plus également, 
comme la démocratie grecque ou romaine, res- 
treinte à un petit nombre de citoyens au milieu 
d'une plèbe avilie et d'une masse d'esclaves; elle 
n'est plus comme la primitive démocratie chré- 
tienne plus idéale et céleste que positive et ter- 
restre; elle ne relève même plus exclusivement, 
comme la conçurent ses premiers théoriciens et la 
réalisèrent ses premiers législateurs, de la souve- 
raineté absolue et inconditionnée du nombre.' Elle 
n'est plus, conrnie on l'a appelée, ce 

Monstrum horrendum, horribile^ ingens cm lumen ademtuH. 

La démocratie, la souveraineté du peuple, le 
suffrage universel ne sont pas les mêmes dans le 
cours de leur évolution qu'à leurs origines, leur 
structure comme celle de tous les êtres vivants est 
homogène et confuse dans les commencements; 
l'organisation différenciée est un phénomène con- 
sécutif; il faut que la souveraineté populaire soit, 
avant que les institutions véritablement constitu- 
tionnelles de la démocratie apparaissent et se for- 
tifient. 

Si démocratie voulait dire : absence d'organisa- 
tion, ce serait un simple retour au régime de ces 



— 102 — 

hordes primitives, dont tous les membres remplis- 
saient également et indifféremment des fonctions 
uniformes et peu compliquées, sans autre direc- 
tion que celle imposée par les circonstances les 
plus générales du dehors ou certaines aptitudes 
favorables de force ou d'adresse d'une individua- 
lité sans autorité fixe ni définie. Ce régime est tout 
l'opposé du régime démocratique; ils sont à des 
extrémités opposées. La différenciation du travail 
et des fonctions qui s'établit à la longue dans la 
horde primitive homogène, voilà où fut le progrès; 
malheureusement, à cause principalement de la 
guerre et de l'inégaHté des richesses, ce progrès 
se réalisa partout, parallèlement à l'extension des 
formes despotiques et autoritaires; ultérieure- 
ment, il se continua, en même temps que par une 
différenciation de plus en plus intense, par la ré- 
duction et l'éhmination des inégalités politiques 
et sociales. 

Pour préciser notre idée, cela revient à dire 
que le régime démocratique ne peut et ne doit 
pas être le régime de l'absolu dans aucune des 
formes de Tactivité collective ; il n'est pas le gou- 
vernement du nombre, pas plus que celui des 
masses qui ne possèdent pas, pas plus que celui 
d'une caste vivant en dehors des liens familiaux, 
pas plus qu'elle ne doit être anti-artistique ; ce 
n'est pas davantage le gouvernement des igno- 
rants, ni la substitution de la force arbitraire aux 
lois de la morale et du droit ; ce n'est pas, en un 
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mot, la succession d'un nouveau despotisme, légal 
ou non, aux anciens ; sa justification ne peut être 
cherchée dans les formes usées du passé : elle 
est toute entière dans les nécessités du temps 
présent, qui déterminent les conditions de C(m- 
servation et de progrès des gouvernements libres. 

Les gouvernements anciens étaient le gouver- 
nement des plus forts, des plus riches, des chefs 
des communautés familiales, de ceux qui avaient 
le monopole de la puissance religieuse et, par 
cela même, la direction de l'art et de la science, 
de ceux, en un mot, dont les commandements, 
jussus, constituaient le devoir fas et le droit, jus. 
Ceux-là, en vertu de leur supériorité, concluaient 
non pas au relèvement et à Tamélioration de 
leurs inférieurs, mais à la légitimité naturelle et 
permanente de leur suprématie sociale. 

La démocratie moderne, au contraire, est au 
point de vue de la souveraineté dans le domaine 
politique, ce que le positivisme est dans le do- 
maine de la philosophie ; l'une et l'autre ont pour 
mission l'élimination de l'absolu. 

Ceci revient à dire que la démocratie avec ses 
deux grands corollaires, la souveraineté du peuple 
et le suffrage universel, est conditionnée comme 
tout ce qui est social et relatif, et doit être orga- 
nisée comme tout ce qui est vivant et complexe. 

Une partie considérable de mes leçons de 
l'année précédente a été consacrée à la descrip- 
tion des rapports de la science sociale avec les 
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sciences antécédentes, c'est-à-dire des phénomè- 
nes sociaux avec les phénomènes organiques et 
inorganiques plus simples. La conclusion philo- 
sophique qui en découlait, était que la science 
de la vie des sociétés avait pour objet non pas 
des absolus immuables, mais des rapports, des 
relativités, c'est-à-dire des formes douées d'un 
équilibre continuellement variable et dont l'in- 
stabilité même est une des conditions d'existence 
comme pour tous les êtres organisés. 

La science politique et les institutions politiques 
qui sont la science et les institutions les plus 
complexes du corps social, sont donc une science 
et des institutions relatives et conditionnées ; 
elles ne peuvent être déduites d'aucune formule 
absolue, ni économique, ni religieuse, ni métaphy- 
sique, d'aucun concept moral ou juridique pré- 
existant ou préétabli. Il n'y a pas de droit divin 
monarchique, mais il n'y a pas davantage de 
droit métaphysique ou naturel démocratique et 
révolutionnaire. Une seule chose est vraie, c'est 
que la démocratie s'établit, se conserve et se 
développe dans de certaines conditions, et à de 
certaines conditions. 

Il est inutile d'insister sur les conditions inor- 
ganiques, géographiques, climatériques et autres, 
qui peuvent empêcher, retarder ou favoriser le 
régime démocratique ; Aristote, Montesquieu, 
Herder, Bûckle et bien d'autres en ont suffisam- 
ment étudié l'influence. 
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En ce qui concerne les conditions physiolo- 
giques et psychiques, contentons-nous de signaler 
en passant, que si, comme le prétendait Aristote, 
il existait une inégalité naturelle entre les 
hommes, Tesclavage serait pleinement justifié et le 
problème de Tégalité politique et sociale ne serait 
qu'une éternelle bien que généreuse utopie; les 
êtres assujettis ne seraient plus en droit d'invo- 
quer la justice, mais simplement cette commise* 
ration bienveillante que nous devons à tous les 
organismes inférieurs, tels que les animaux (1). 
La physiologie a rectifié la fausse et superficielle 
observation du fondateur de la science politique 
et, par là même, ruiné le fondement de l'antique 
théorie de l'esclavage, cette forme brutale par 
excellence de l'inégalité humaine. 

En dehors de ces conditions inorganiques et 
organiques imposées par le milieu et par la nature 
des unités individuelles constituantes de l'agrégat 
social, la démocratie est soumise à des conditions 
sociales ou internes nées des rapports naturels de 
dépendance et de subordination existant entre les 
divers ordres de phénomènes sociaux. Il y a, en 
efiet, entre les phénomènes et entre les organes 
sociaux, une interdépendance de structure et de 
fonctionnement telle, qu'une fonction ei un or- 
gane particuliers ne peuvent se former et agir 



(1) Aristote. Politique, liv. I, ch. ii, p. 17. 
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qu'en rapport avec la structure et le fonctionne- 
ment de tous les autres organes. 

Ainsi, la guerre est incompatible avec la démo- 
cratie ; l'histoire est la démonstration constante 
que la guerre est une des sources principales de 
Tinégalité politique et économique, que les socié- 
tés militaires gravitent toujours vers l'aristocratie, 
l'oligarchie, la monarchie, la tyrannie ; la guerre 
épuise physiologiquement les races par une véri- 
table sélection à rebours, contrairement au préjugé 
régnant et comme l'ont démontré les statistiques 
relatives à la hauteur de la taille, dressées après 
les vastes tueries du premier Empire. C'est la 
guerre qui a imprimé aux sociétés primitives leur 
structure autoritaire ; c'est la guerre qui a ramené 
les démocraties antiques au régime du despotisme ; 
la première condition de toute démocratie est donc 
la paix. 

La démocratie est ensuite incompatible avec 
l'inégalité économique ; ce principe a toujours 
paru incontestable : Aristote et Platon, l'Eglise et 
Machiavel, Montesquieu et Rousseau, Guizot et 
Tocqueville, individualistes et socialistes, nous le 
constaterons, sont sur ce point unanimes. 

La démocratie n'est pas conciliable avec la pro- 
miscuité familiale primitive, pas davantage avec 
le despotisme paternel et conjugal tel qu'il exista, 
par exemple, à Sparte et à Rome et qu'il existe 
encore dans certaines civilisations de l'Afrique et 
de l'Orient ; cette structure grossière de la famille 
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est toujours en rapport avec une structure corres- 
pondante, arbitraire et despotique, du gouverne- 
ment, conformément à cette grande loi sociale 
que Tagrégat tend constamment à reproduire les 
caractères de ses unités composantes. Dans son 
régime familial, la démocratie, pour s'établir et se 
développer, doit donc faire siennes, en les perfec- 
tionnant, ces nobles et profondes vues d'Aristote: 
" On commande à la femme et aux enfants comme 
„ à des êtres également libres, mais soumis, toute- 
„ fois, à une autorité différente, républicaine pour 
„ la première et royale pour les autres .„ On sait 
que les anciens entendaient par la première l'éga- 
lité, et par la seconde, en opposition avec la 
tyrannie, un régime bienveillant réglé par des 
lois (1). 

La démocratie a également pour condition 
non pas le mépris des arts et la préoccupation 
exclusive, bien qu'essentielle, des seuls intérêts 
matériels ; la vie de nutrition entraîne, au con- 
traire, en se perfectionnant et par la possibilité du 
loisir et de la recherche du beau, les progrès de 
la vie familiale, c'est-à-dire affective, et de la vie 
artistique, c'est-à-dire émotionnelle. Ce ne sont 
pas Sparte et Rome, c'est la République athé- 
nienne, la plus démocratique des temps anciens, 
qui fut la patrie des arts. 



(1) Politique, livr. I, chap. v. 
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La démocratie veut aussi être éclairée et sa- 
vante ; elle ne fleurit pas dans latmosphère étouf- 
fante des superstitions religieuses : elle s'anémie 
dans Tétreinte des sèches et froides formules méta- 
physiques de Técole. Sa philosophie, c'est la phi- 
losophie générale des sciences; elle n'a qu'un 
dogme absolu : la tolérance dans le monde des 
idées, la bienveillance dans le domaine de la vie 
pratique. 

Elle exige que la spécialisation croissante des 
connaissances et des professions libérales et ma- 
nuelles ait pour contrepoids, chez tous et à tous 
les degrés de l'enseignement, une instruction 
encyclopédique, couronnée par une philosophie 
générale des sciences, y compris celle des sciences 
sociales. La philosophie des sciences peut seule 
remplacer, dans les démocraties modernes, le 
catéchisme où la jeunesse chrétienne trouvait, dès 
ses premiers pas dans la vie, une cosmogonie, 
une psychologie, une conception sociale toutes 
faites et répondant, sans hésitations, à toutes les 
questions et à toutes les inquiétudes de l'esprit 
humain pendant la période religieuse de son évo- 
lution. L'homme ne doit pas être une parcelle 
minuscule et inconsciente de la vaste machine 
universelle, il doit en comprendre tous les rouages, 
de même qu'à l'atelier il doit se rendre compte de 
la machine et de la fabrication spéciale auxquelles 
il concourt dans leurs rapports avec l'ensemble 
de la vie industrielle. La division du travail n'est 
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un bienfait et un progrès que si elle est équilibrée 
et conditionnée socialement comme doivent Fêtre 
toutes les constitutions, à peine de dégénérer en 
esclavage et en tyrannie. L'enseignement intégral 
est le grand levier qui, relevant la dignité de tous 
les métiers, créera cette équivalence économique 
et morale de toutes les professions qui est un desi- 
deratum de la démocratie ; à son défaut, l'égalité, 
même économique, n'en resterait pas moins fac- 
tice au point de vue moral, et la théorie d'Aris- 
tote, reprise par l'Eglise, théorie d'après laquelle 
le travail est le lot des esclaves, et les esclaves sont 
eux-mêmes assimilés à l'outil, resterait éternelle- 
ment vraie. Le relèvement du salaire est, à lui seul 
insuffisant pour établir l'égalité politique ; il doit 
être complété par le relèvement intellectuel et 
moral des travailleurs. Le despotisme politique, 
dans sa forme la plus odieuse, le cléricahsme, le 
sait bien, et il le prouve quand il s'acharne à la 
conservation des vieilles méthodes pédagogiques 
et à la destruction de l'enseignement. 

La démocratie impose aussi, comme condition 
de son existence, des qualités morales, des vertus 
dont, suivant la très exacte observation de Mon- 
tesquieu, les aristocraties et les gouvernements 
monarchiques se passent beaucoup plus aisément. 
Intégrité absolue dans les rapports industriels et 
commerciaux, dans le respect du tien et du mien, 
c'est-à-dire, aussi bien de ce qui est en possession 
individuelle que de ce qui est possession coUec- 
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tive ; respect sacré de la femme et de l'enfance, 
fidélité inviolable à la foi conjugale, protection, 
et je dirai culte, de la vieillesse et de tous les êtres 
faibles ou usés par le lourd labeur de la vie ; ré- 
probation morale de toute prostitution, de tout 
mensonge dans le domaine de Fart et de la pensée 
et dans les relations habituelles du monde en gé- 
néral. La corruption et la grossièreté des mœurs 
sont incompatibles avec la démocratie ; elles lui 
seraient aussi néfastes que Tinégalité des richesses 
et l'ignorance, si nous ne savions que celles-ci en 
sont la source principale, heureusement puri- 
fiable. 

Le progrès de la démocratie s'effectue de même 
parallèlement au progrès du Droit. Ce sera sans 
doute l'honneur de la fin de notre xix® siècle, de 
jeter au moins les bases d'un Droit économique 
nouveau, d'un régime pour le moins constitution- 
nel, c'est-à-dire représentatif et transactionnel, 
comme garanties des relations régulières du tra- 
vail et du capital, en attendant leur réconciliation 
et leur union plus intimes et plus profondes ; de 
même les progrès de la physiologie et de sa dé- 
pendance psychique réformeront radicalement 
nos théories pénales et nos institutions répres- 
sives; elles combleront, comme nous l'avons vu, 
par suite de la conception nouvelle et positive de 
la philosophie de la volonté et du libre arbitre, 
des lacunes considérables de notre Droit indus- 
triel et civil, aussi bien national qu'international. 
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Voilà, autant qu'il est possible de les indiquer 
sommairement dans cette Introduction au Cours 
de rhistoire et de révolution des doctrines poli- 
tiques, les conditions organiques et fondamen- 
tales de la constitution et du développement des 
institutions politiques du self-govemment démo- 
cratique, c'est-à-dire les conditions sans lesquelles 
les instituiions politiques les plus parfaites ne 
peuvent être assurées de vivre et ne sont que des 
fictions et des mensonges d'une durée éphémère, 
comme tout ce qui n'est pas conforme à la vérité, 
c'est-à-dire aux lois scientifiques de conservation 
et de croissance des civilisations. 

Le libéralisme et le socialisme positiviste, unis 
et réconciliés sur ces bases, ont un grand rôle 
humanitaire à remplir; il s'agit pour eux, en tra- 
vaillant de commun accord au développement 
pacifique et régulièrement progressif de ces con- 
ditions et de ce milieu favorables au maintien et à 
la consolidation des principes démocratiques, d'en 
faciliter le triomphe définitif en poursuivant dans 
le domaine des institutions politiques proprement 
dites, ce qui fut toujours le progranmie de toutes 
les doctrines libérales et démocratiques dans tous 
les pays et. à toutes les époques, c'est-à-dire le 
perfectionnement continu, de plus en plus spécial 
et général, non pas seulement du régime parle- 
mentaire qui n'en est que la forme transitoire et 
imparfaite, mais du régime représentatif appliqué 
à tous les ordres et à tous les degrés de l'activité 
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sociale. Telle est rorganîsation politique qui con- 
vient à la démocratie; c'est, comme on le voit, la 
substitution de plus en plus effective et complète 
du principe de self^government réaliste et positif 
au régime métaphysique et absolutiste de la Sou- 
veraineté : 

Système représentatif entre les grandes collec- 
tivités nationales pour résoudre pacifiquement, 
autrement qu'à la, façon des peuples barbares, 
leurs inévitables antagonismes : les intérêts des 
peuples pas plus que ceux des individus, ne sont 
naturellement harmoniques, mais les divergences 
entre nations peuvent et doivent être conciliées 
ou tranchées comme le sont déjà ou peuvent Tctre 
les contestations civiles; la solution se trouve dans 
Torganisation d'une force collective internationale 
plus puissante que les forces collectives nationales; 
c'est un problème de coordination et de représen- 
tation. Il est temps, pour la civilisation moderne, 
de s'arracher des étreintes mortelles^de la guerre 
et des charges militaires ; la guerre et le paupé- 
risme sont ses deux plus grands ennemis. 

Introduction ou extension du régime représen- 
tatif dans les organismes commerciaux et indus- 
triels et particulièrement dans les rapports du 
Travail et du Capital; représentation de tous les 
intéressés dans les Conseils ou chambres de com- 
merce, de l'industrie, dans les Banques nationales 
au même titre que dans tous les syndicats et 
Unions de crédit. Contrairement à ce que suppo- 
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sait Bastiat, les intérêts économiques ne sont pas 
régis d'après un plan d'harmonie naturelle et 
préétablie, mais les antagonismes économiques 
sont relatifs comme tout ce qui est humain; ils 
sont socialement réductibles à un minimum d'acuité 
et d'hostilité; pour cela, il faut avant tout qu'ils 
soient représentés et mis en présenee; à cet effet, 
il faut substituer le régime constitutionnel, con- 
tractuel, transactionnel, le régime de conciliation 
et de paix, c'est-à-dire le désarmement général au 
mode rudimentaire et barbare de la lutte par la 
destruction et l'affaiblissement communs. Ce pro- 
gramme n'est que l'application et la poursuite des 
principes qui présidèrent à la formation du tiers- 
état dans tous les pays européens, le libéralisme 
ne peut les condamner sans renier ses origines et 
se suicider. 

Extension du régime représentatif dans les rap- 
ports familiaux, intervention et compétence plus 
considérable des conseils de famille, notamment 
au point de vue des méthodes et de l'organisation 
de l'éducation et de l'enseignement dont les fa- 
milles doivent, à tous les degrés, avoir, par leurs 
délégués et leurs comités, une part de surveillance 
comme elles en ont une de responsabilité. Repré- 
sentation plus équitable de la femme dans la vie 
économique et civile ; l'incapacité dont elle y est 
trop souvent frappée, est en contradiction avec 
les faits et la capacité dont elle fait preuve ; un 
jour, quand la politique aura cessé d'être un champ 

8 
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de violence et de perfidie pour se transformer en 
une œuvre d'apaisement et de justice, la femme 
pourra sans risquer d-y diminuer sa moralité 
supérieure à la nôtre, y représenter dignement les 
sentiments les plus nobles et les plus humains de 
notre espèce, force immense négligée presque 
totalement jusqu'ici. 

Application et développement du régime repré- 
sentatif dans les organismes artistiques et scien- 
tifiques. Les Académies et les corps universitaires 
notamment sont imparfaitement conformés. C'est 
injustement que, dans notre civilisation plouto- 
cratique, ils sont sacrifiés. Pourquoi leur refuser 
la personnification civile, une existence indépen- 
dante et une place dans la représentation politique 
centrale, alors qu'on a été si peu avare des mêmes 
avantages envers les intérêts matériels souvent les 
plus égoïstes? Quelle intervention serait cependant 
plus éclairée, plus désintéressée, plus conciliatrice 
que celle de ces corps professoraux dont la 
recherche de la vérité et du droit doit être natu- 
rellement la préoccupation naturelle et constante? 

Le régime représentatif à la fois le plus spécial 
et le plus général, c'est-à-dire un régime où toutes 
les Représentations particulières seraient coor- 
données dans une Représentation centrale qui 
serait à la société ce que le cerveau est à l'individu, 
voilà le couronnement politique du régime démo- 
cratique dont nous avons essayé d'indiquer les 
principales conditions d'existence; la volonté col- 
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lective, par conséquent le droit privé et le droit 
public, ne peuvent dans une société civilisée, dé- 
river d*un autre principe de souveraineté que de 
celui de cette souveraineté non plus absolue mais 
relative, conditionnée, positive et scientifique aussi 
bien dans son objet que dans sa méthode. Le ré- 
gime représentatif ainsi conçu est le régime de la 
paix, de la délibération raisonnée et consciente, 
de la transaction, de la civilisation, du contrat; 
c'est le véritable régime constitutionnel, c'est la 
cgnséquence pratique de toute la philosophie de 
rhistoîre, c'est le génie de toutes les révolutions 
passées et des évolutions futures, c'est le testament 
de ces innombrables générations mortes et qui 
ont tant souffert dont nous allons feuilleter quel- 
ques pages en recherchant la philosophie profonde 
de leur pensée politique (1). 

Nous allons étudier les origines et le développe- 
ment dans le temps et dans l'espace, et nous allons 
suivre pas à pas la trace lumineuse de ces doctri- 



(1) Ahrbns, Cours de Droit naturel, V^ édit., 1837-39. — 
De MonLy Staatsrecht und PolitiTi, 1860. — Carl Grey, Parlia- 
mentary Oovernment, 1864. — Proudhon, Théorie du mouve- 
ment constitutionnel au X/X« siècle, p. 189 et suiv. et articles 
de journaux et Mélanges. — J. Lorimer, Constitutionalisni of 
ihe Future^ 1867. — H. Denis, Organisation Représentative du 
Travail, 1869. — Bluntsculi, La Politique considérée comme 
Scitnce, 1876. - A. Prins, La Démocratie et le rég me parle- 
mentaire, 1884. — G. De Greef, La Constituante et le Régime 
Représentatif, 1892. 
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nés politiques diverses, toujours issues du cerveau 
de rhumanité, alors même qu'elles ont la préten- 
tion d'être Témanation directe ou révélée par in- 
termédiaire de puissances surnaturelles. Nous les 
examinerons avec cette impartialité que le positi- 
visme seul, par sa méthode et sa conception phi- 
losophique du monde physique et social, est 
capable d'apporter à cette entreprise. Dans le 
cœur du savant, aussi bien que dans celui de 
l'étudiant (le savant n'est, du reste, qu'un étudiant 
qui continue ses études plus longtemps que celui- 
ci), il n'y a pas de place pour aucun fanatisme 
sectaire de religion ou d'école; nous laissons ces 
sentiments étroits aux métaphysiciens et aux 
prêtres; dans la critique historique, vivifiée par 
l'esprit positiviste, il ne peut régner qu'un amour 
inaltérable de cette humanité toujours maternelle 
et vaillante, malgré ses défaillances transitoires, 
qui a engendré naturellement toutes ses institu- 
tions aussi bien que toutes ses théories. Religion, 
métaphysique, science, ne furent que les stades 
réguliers de sa laborieuse fécondité. Ainsi, le posi- 
tivisme embrasse le génie humain dans une su- 
prême et compatissante réconciUation du passé 
avec le présent et l'avenir; s'il pleure les souf- 
frances, les erreurs et les crimes des générations 
disparues, il se console cependant en voyant que 
cette rude montée du Calvaire, cette Passion, 
aboutit au triomphe du Golgotha; il vit ainsi avec 
les morts, les lointains passés ; il entrevoit avec 
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les générations futures des horizons, d'autant plus 
vastes que les hauteurs scientifiques d'où il les 
contemple sont plus élevées. Comment pourrait-il 
mépriser ou haïr, puisqu'il a fait sienne, en la 
transportant de l'absolu et de la substance inco- 
gnoscibles dans le domaine de la phénoménalité 
relative, cette si profonde et si humaine pensée 
d'une doctrine religieuse antérieure de plusieurs 
siècles à la morale évangélique, et d'après laquelle 
tout homme, se reconnaissant dans son semblable, 
peut dire : * Toi, c'est moi „, et complétant l'idée 
en l'étendant dans le passé et dans l'avenir, 
ajouter : " Toi qui fus, toi qui seras, c'est encore, 
c'est toujours moi „. 

Au surplus, décrire l'évolution des doctrines 
politiques, n'est-ce pas, tout en reconnaissant que 
l'humanité s'en est incorporé tout ce qui en était 
utilement assimilable, avouer que toutes étaient 
passagères, transitoires et sont mortes, par con- 
séquent, au sens personnel du mot? Par un sen- 
timent profondément humain et sage, les oraisons 
funèbres ne sont-elles pas toujours bienveillantes? 
S'il ne faut pas, avec Bossuet, pousser cette bien- 
veillance à l'excès, c'est-à-dire au mensonge, n'est- 
il pas vrai cependant que l'objet de l'histoire et de 
la critique scientifiques consiste beaucoup moins 
à relever les défectuosités et les erreurs des insti- 
tutions et des théories, c'est-à-dire leur aspect 
négatif qu'à en faire ressortir les caractères positifs 
et organiques, par lequels elles se rattachent tou- 
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jours par un côté quelconque au progrès général 
des sociétés? 

La critique et la science positives sont insépa- 
rables de la tolérance et de la bonté; elles ne font 
pas de vivisection sans absolue nécessité; elles ont, 
en même temps que le respect des choses mortes, 
l'adoration de la vie, la religion des mondaines 
réalités futures. Soyons savants, nous serons par 
là même disposés non seulement à la justice, mais 
à cette tolérance compatissante qui en tempère la 
rigueur par Thumanité; telle est la conclusion de 
la sagesse pratique aussi bien que de la philoso- 
phie positive. Voltaire l'avait compris lorsqu'il 
nous disait avec Candide : " Il faut cultiver notre 
jardin „. En effet, plus nous le rendrons fertile et 
agréable à la vue, moins souvent nous serons 
tentés d'égarer nos regards vers les nuages et de 
les détourner de nos intérêts et de nos affections 
terrestres. 
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CHAPITRE PREMIER 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 

La philosophie positive est la philosophie géné- 
rale des sciences ; chaque science spéciale a pour 
objet l'étude des phénomènes et des rapports qui, 
parleurs caractères communs,forment un domaine 
particulier du savoir; ces phénomènes et ces rap- 
ports généralisés et envisagés en tant que con- 
stants constituent des lois naturelles. Ces lois 
naturelles sont statiques ou dynamiques, suivant 
que nous considérons les phénomènes et les rap^- 
ports à Tétat de repos ou d'équihbre ou à Tétat 
de mouvement et d'évolution. La philosophie po- 
sitive est donc la science des lois naturelles de 
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tous les phénomènes, depuis les plus simples, 
ceux relatifs au nombre et à l'étendue, jusqu'aux 
plus complexes, ceux relatifs à Thomme et aux 
sociétés. La sociologie peut ainsi se définir à son 
tour : la philosophie ou la science des lois les plus 
générales dégagées des sciences particulières rela- 
tives aux sociétés. Ces sciences sont, dans leur 
ordre de complexité croissante : l'Economie so- 
ciale, l'Economie familiale ou domestique, l'Art, 
les Croyances, la Morale, le Droit, la Politique. 
Celle-ci est la plus complexe et naturellement en- 
core la moins avancée des sciences sociales; elle 
est l'équivalent dans la vie collective des fonctions 
et des organes supérieurs de la vie psychique in- 
dividuelle, c'est-à-dire des fonctions et des orga- 
nes relatifs à la Représentation, à la Délibération, 
à la Résolution, précurseurs de la transformation 
des impressions, des besoins, des désirs en actes. 

Les psychologues et les sociologues ont parfai- 
tement reconnu les rapports de ressemblance qui, 
tant au point de vue de la structure que du fonc- 
tionnement, existent entre la vie volontaire indi- 
viduelle et la vie volontaire collective (Maudsley, 
A. Schàfïle, P. von Lilienfeldt, Herbert Spencer). 

Il convient cependant de ne pas perdre de vue 
des différences essentielles qui distinguent l'une 
de l'autre, et dont la plus importante résulte cer- 
tainement de ce que, dans les Sociétés, les unités 
composantes, c'est-à-dire tous les individus, sont 
douées de sensibilité et de conscience, tandis que 
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les éléments organiques, physiques et idéaux, 
dont le concours produit Tactivité volontaire in- 
dividuelle, ne le sont pas, considérés isolément. 

Toutes les sciences sont le résultat, lentement 
et laborieusement acquis, d'inductions, c'est-à- 
dire d'observations particulières et de générali- 
sations tirées de ces observations; celles même 
qui sont, en apparence, devenues déductives, 
telles que les mathématiques, ne font pas excep- 
tion à cette règle; leur perfection seule permet, 
avec moins de danger, l'emploi d'une autre mé- 
thode. Les religions et les métaphysiques, qu'elles 
le veuillent ou non, y sont soumises. 

Plus on s'élève dans l'échelle hiérarchique des 
sciences, plus les instruments d'observation se 
perfectionnent; ainsi, si l'observation proprement 
dite a suffi pour faire, dès les âges les plus reculés, 
des mathématiques et de l'astronomie des scien- 
ces plus parfaites que les autres, nous voyons la 
physique et la chimie y ajouter un mode plus 
délicat : l'expérimentation ; la physiologie y join- 
dre l'usage plus fréquent de la comparaison, et 
les sciences sociales celui de la méthode histo- 
rique. 

A mesure que la constitution d'une science 
nouvelle supérieure se manifeste par l'emploi de 
méthodes plus parfaites, en rapport avec la com- 
plexité et la difficulté croissantes de leur objet, ces 
instruments perfectionnés s'appliquent rétroacti- 
vement aux sciences antécédentes et leur font 
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effectuer des progrès dans des directions de plus 
en plus spéciales. 

En même temps, par cette espèce de mutualité 
dans les méthodes, s'établit le lien logique com- 
mun entre toutes les sciences spéciales, lien logi- 
que qui n'est que le reflet de leur unité matérielle 
et organique réelle, momentanément méconnue 
par la faiblesse de nos intelligences. 

La Politique est une science. 

Il existe une masse innombrable de phénomè- 
nes sociaux ayant comme caractère commun 
d'être tous spécialement relatifs à la façon dont 
les sociétés représentent^ délibèrent, veulent et 
exécutent leurs besoins et leurs désirs communs, 
d'une manière consciente ou non. 

Ces phénomènes de Représentation, de Délibé- 
ration, de Volition et d'Exécution sont en rapport, 
dans la structure de toutes les sociétés, avec des 
fonctions qui ont des organes appropriés. 

L'observation nous montre que ces phénomè- 
nes, ces rapports, ces fonctions, ces organes font 
partie d'une structure sociale d'ensemble dont ils 
sont le complément, et le couronnement, comme 
le système nerveux et le cerveau le sont du corps 
individuel. 

L'observation nous prouve que, dans les mêmes 
conditions, les mêmes effets politiques se produi- 
sent avec la même nécessité que dans le reste de 
la nature; que les mêmes variations produisent 
les mêmes changements; que des variations dif- 
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férentes produisent des modifications également 
variées, mais que tous ces effets, même le? plus 
accidentels en apparence, sont également con- 
stants. La vie politique des sociétés est donc 
soumise à des lois. 

La science politique a pour objet de les recon- 
naître; la Sociologie politique fait un pas de plus : 
elle dégage de ces lois des lois de plus en plus gé- 
nérales, jusqu'au point où elles touchent à celles 
du domaine qui lui est immédiatement antérieur, 
et par lequel elles se relient à toutes les sciences 
et à tous les phénomènes antécédents, de manière 
à bien montrer que dans cette branche, qui est la 
plus spéciale et la plus complexe de toutes, le 
philosophe retrouve, avec quelque chose seule- 
ment de particulier en plus, Tapplication des lois 
les plus générales et les plus universelles de la 
nature. 

L'étude actuelle n'apas pour objetla philosophie 
de toute la science politique, mais seulement de 
cette partie importante où se reflètent peut-être 
le mieux les progrès de la science *. l'évolution 
des croyances et des doctrines politiques. 

Là, dans le monde des idées, nous assisterons à 
la formation de la science même, c'est-à-dire aux 
manifestations de la conscience et de l'activité 
directrice des sociétés, et comme la Représenta- 
tion, la Délibération, la Volition et l'Exécution 
sociales ont nécessairement en vue les divers or- 
dres de phénomènes relatifs à la vie des sociétés. 
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comme elles en sont en réalité inséparables, notre 
travail sera un véritable cours de sociologie géné- 
rale, politique et historique, tout en ne perdant 
pas de vue son objet spécial et distinct. 

La première partie est consacrée à Tétude des 
croyances et des doctrines politiques des popu- 
lations et des civilisations primitives, tant en 
Afrique qu'en Asie et en Amérique. 

Nous avons commencé par Texamen des popu- 
lations les moins avancées, modernes et ancien- 
nes, de ces divers continents, en ne tenant aucun 
compte de Tordre chronologique, de leur histoire, 
mais uniquement de leur degré de civilisation. 

Ce n'est qu'à partir de la Perse que nous avons 
repris le fil chronologique jusqu'à la disparition 
de la forme royale en Grèce. Avant de pousser 
plus avant cette étude, nous résumerons les prin- 
cipales observations et lois que nous avons re- 
cueillies. Il convient de signaler que, dans notre 
travail, il était matériellement impossible d'étu- 
dier toutes les sociétés, grandes et petites, an- 
ciennes et modernes, qui, en dehors de l'Europe, 
comprennent ce que nous appelons les sociélés 
primitives. Il nous a fallu choisir des types, c'est- 
à-dire des sociétés en nombre plus limité, pré- 
sentant chacune les caractères communs à un 
grand nombre de sociétés particulières. Cette 
sélection systématique a été notre travail préli- 
minaire, travail qui n'a pas été le moins considé- 
rable, mais qui, nécessairement, doit rester ignoré 
et inapprécié du public. 
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Nous avons suffisamment exposé ailleurs que 
la politique est une dépendance des sciences 
sociales antécédentes, notamment une dépen- 
dance directe de la morale et du droit qui, avec 
elle, ont pour objet commun la direction de la 
conduite sociale, et en outre qu'elle est une dé- 
pendance indirecte de toutes les autres sciences 
physiques et naturelles. 

En réalité, toutes les sciences, de même que 
tous les phénomènes sociaux, non seulement sont 
susceptibles d'une classification hiérarchique, 
mais elles sont agencées dans une structure d'en- 
semble, leurs fonctions et leurs organes agissent 
les uns sur les autres d'une façon dépendante les 
uns des autres. Ils constituent un corps, c'est-à- 
dire une structure à la fois organiquement diffé- 
renciée et coordonnée. 

Bien que la méthode positive soit la seule que 
nous estimons appropriée à l'étude des sciences 
sociales au même titre qu'à l'étude de toutes les 
autres sciences naturelles, il n'en résulte pas 
nécessairement que le positiviste ne puisse jamais 
se tromper dans ses observations et surtout dans 
ses généralisations; non seulement une induction 
particulière inexacte ou une généralisation pré- 
maturée peuvent directement vicier les concep- 
tions sociologiques, mais il en peut être de même de 
fausses notions relatives aux sciences naturelles 
antécédentes, et notamment à la physiologie et à 
la psychologie. 



— 126 — 

On peut rappeler à ce sujet Texemple du plus 
illustre philosophe de T antiquité, qui base la 
nécessité et Tutilité de Tesclavage sur une erreur 
physiologique grossière : " La nature même le 
veut, puisqu'elle fait les corps des hommes libres 
dififérents de ceux des esclaves „ (1). 

Heureusement, le remède des erreurs de la 
méthode positive est dans la méthode positive 
même, c'est-à-dire dans la science progressive. 
Voilà une des supériorités des temps modernes 
sur la philosophie sociale et politique de Tanti- 
quité et une première réponse à la question s'il 
existe un progrès social. Ce progrès est incontes- 
table dans les sciences particulières et dans leur 
philosophie générale. 

Dans le même ordre d'idées, la science moderne 
a rejeté l'erreur sociologique consistant à justifier 
l'esclavage, comme le faisaient les théologiens 
catholiques à la suite également d'Aristote, par 
l'argument tiré de la séparation de l'âme et du 
corps, celle-là représentant les hommes libres et 
intelligents, naturellement voués au gouverne- 
ment du second, représentant la brute inintelli- 
gente, vouée à l'obéissance et aux travaux 
considérés comme ignobles, bien que les plus 
indispensables à l'existence sociale. 

Ce qui survit cependant de ces fausses obser- 



(1) Aristute, Politique, liv. I, chap. ii,§ 14. 
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valions d'Aristote, c'est la vue exacte et profonde 
que les formes sociales préparées et moulées par 
les formes physiologiques et psychiques, de même 
que ces dernières sont une combinaison supérieure 
des formes inorganiques plus simples. 

Déjà le corps humain nous montre une véritable 
association d'individualités cellulaires; déjà il 
manifeste admirablement cette interdépendance 
et cette coordination de fonctions et d'organes 
dont les superorganismes sociaux ne seront 
qu'une extension spéciale et plus complexe. C'est 
Torganisation du système nerveux qui figure le 
mieux, comme un microcosme, l'image du monde 
social. La psychologie scientifique et la sociologie 
l'ont parfaitement reconnu (1). Cette préparation 
à la sociologie se trouve non seulement dans les 
structures physiologiques et psychiques, mais 
dans leur fonctionnement et dans le produit de 
ce fonctionnement, c'est-à-dire les phénomènes 
émotionnels et idéaux. Les phénomènes psychi- 
ques de l'association des idées et des émotions, 
les phénomènes d'imitation, ceux relatifs à la 
répétition en commun des mêmes habitudes, les 
phénomènes altruistes, les plus élevés de la vie 
psychique, tout cela est comme le laboratoire de 



(1) Maudsley, Psychologie de V esprit; A. Sciiaffle, Bâti und 
leten der Sociale Korpers ; U, SvENLERf Principes de Socio- 
logie, 
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la vie sociale et sert de transition naturelle à 
Tétude de la sociologie, et par conséquent de la 
politique. 

Si la vie physiologique et psychique, en géné- 
ral, est la base de la vie sociale, il est raisonnable 
d'admettre, comme Aristote l'avait compris (1), 
que les formes sociales humaines sont préparées 
parles formes sociales animales en général. Si 
donc au lieu de limiter ce travail à l'étude des 
croyances et des doctrines politiques, c'est-à-dire 
d'un domaine très particulier de la sociologie, 
nous l'avions étendu à celle des institutions poli- 
tiques, par exemple, l'introduction naturelle à 
cet essai aurait été l'étude des sociétés ani- 
males (2). 

Les oiseaux, les fourmis, les abeilles, les castors, 
les singes, les éléphants, les loups et les chiens 
nous donnent déjà des exemples de sociétés de 
types dififérents, plus complexes les un^ que les 
autres : hordes errantes dont tous les individus 
fonctionnent, en société, d'une façon homogène, 
sans autre direction que celle imprimée par le 
milieu géographique, c'est-à-dire territorial et 
climatérique, en rapport avec leurs besoins les 
plus simples; sociétés avec de véritables castes. 



(1) Aristote, Politique^ liv. I, chap. m, §§ 6et 7. 

(2) EspiNAs, Les Sociétés animales; Houzeau, Les Facultés 
mentales des Animaux ; L. Buchner, La Vie psychique des 
bêles; HuBER, Les Fourmis indigènes, etc., etc. 
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avec Tesclavage, avec la division du travail, avec 
une royauté, avec une direction, un gouverne- 
ment. L'étude de ces sociétés animales permet 
d*afïirmer que leur organisation n'est pas simple- 
ment mécanique, ni leur activité purement réflexe 
mais sont, dans bien de cas, raisonnées. Il est con- 
stant, en efifet, que, dans bien des circonstances, 
les membres de ces sociétés obvient à des varia- 
tions, c'est-à-dire, à leur point de vue, à des 
accidents véritablement imprévus, par des travaux 
ou des actes qui ne rentrent pas dans le cadre 
de ce qu'on est convenu d'appeler leur instinct. 

Si nous rappelons ici ces sociétés animales, c'est 
pour en tirer cette observation générale, applica- 
ble aux sociétés humaines rudiment aires pendant 
de très longues périodes : Nous ne connaissons 
leur pensée directrice^ c'est à-dire politique, que 
par leurs actes, par leur structure même et leur 
organisation, c'est-à-dire par leurs institutions. La 
contemplation interne du moi, chère à la psycho- 
logie spiritualiste, est évidemment insuffisante 
pour connaître la vie psychique et sociale des 
animaux, aussi bien que des enfants, des fous, 
des criminels et des sociétés humaines primitives ; 
l'observation du moi par le moi n'a évidemment 
que faire en ce domaine. 

Nous ne connaissons les croyances politiques 
des sociétés primitives que par leur fonctionne- 
ment pratique, par leur structure, leurs institutions , 
leurs monuments, dans le sens le plus large de ces 
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mots, par leurs usages et leurs habitudes, et par 
certains rapports intellectuels que les voyageurs 
ou observateurs plus ou moins impartiaux et 
éclairés ont pu avoir avec elles. 

Il est évident que, dans ces conditions, il ne 
peut pas être encore question de doctrines, mais 
simplement de croyances. 

Le caractère primitif général de ces croyances 
est en partie Tincohérence et la confusion; elles 
ne sont déterminées que parles facteurs les plus 
généraux du monde extérieur et par la constitu- 
tion physiologique commune des individualités. 
Voilà les deux grandes Providences, très natu- 
relles et fort peu mystérieuses, au moins pour 
nous, qui président à la structure et au fonction- 
nement des premières formes sociales. 

H. Spencer (1) a proposé une classification 
politique des sociétés, suivant qu'elles sont plus 
ou moins sédentaires et que leur direction politi- 
que est plus ou moins fixe et permanente. 

H nous semble que cette classification est à la 
fois superficielle et insuffisante. 

Conformément à nos études de sociologie géné- 
rale, il nous paraît plus exact d'admettre qu'une 
véritable classification des types sociaux doit être 
tirée : 

1"* De leur masse, c'est-à-dire du développement 



(1) Principes de Sociologie, t. II, p. 135 et suiv. 
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proprement dit, dans le temps et dans l'espace de 
leur structure; 

^ Du degré de différenciation organique et 
fonctionnelle de cette masse; 

3<» Du degré de coordination et d'intégration 
de ces diverses différenciations; 

4® De la somme des trois facteurs précédents en 
rapport avec la plus grande satisfaction pour les 
unités individuelles constituantes de chaque 
société de la plus grande quantité de besoins 
économiques, affectifs, artistiques, scientifiques, 
moraux, juridiques et conséquemment avec leur 
plus grande adhésion ou concours politiques pos- 
sibles. Ces conditions réunies constituent le bon- 
heur, tant individuel que social. 

n convient également d'ajouter que la structure 
fondamentale des sociétés étant avant tout éco- 
nomique, les autres formes n'étant que des 
superstructures, les différences fondamentales 
entre sociétés doivent principalement résulter des 
différences entre leurs types économiques. 

Les types sociaux les moins élevés qu'il ait été 
possible d'observer constituent des hordes er- 
rantes, composées d'un nombre assez restreint 
d'individus, agissant en communen vue des be- 
soins les plus simples de la vie, toutes les fois 
que la satisfaction, généralement peu assurée de 
ceux-ci, nécessite une action commune. Ces so- 
ciétés sont homogènes, leur activité e^t confuse 
et désordonnée, tous les membres y exercent les 
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mêmes fonctions; ils s'unissent et se séparent, et 
leurs agrégats naissent et meurent avec la même 
facilité; Tabsence de coordination des parties rend 
insensible l'amputation de chacune d'elles; insuf- 
fisamment adaptées aux circonstances spéciales 
du milieu, elles sont exposées à la destruction, à 
la suite des variations les plus simples de ce 
même milieu : une perturbation climatérique; une 
diminution de la faune ou des fruits naturels 
(populations de l'Amérique méridionale; — Aus- 
traliens). 

A un stade plus élevé, sous l'influence princi- 
palement des nécessités de la chasse et des 
guerres, les hordes obéissent à une direction 
temporaire; leur masse croît par la cohésion for- 
cée ou volontaire des groupes épars, en vue de 
l'attaque et de la défense; nous voyons apparaître 
des chefs militaires et des sorciers; ces fonctions 
même sont souvent confondues dans le même 
personnage. 

A un troisième stade nous voyons générale- 
ment le mâle le plus vigoureux et le plus expéri- 
menté devenir le chef d'un clan, c'est-à-dire de la 
horde constituée en une espèce de famille com- 
muniste étendue, composée elle-même de plusieurs 
groupes (exemple : les Tasmaniens) (1). 

Au quatrième stade, plusieurs clans sont réunis 



(1) Letourneau, l'JEvoïution politique, i>. p. 35 et suiv. 
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en tribu. Le clan conserve sa forme communau- 
taire et la tribu commence par se construire sur 
le même type. Mais les dififérentiations politiques 
apparaissent. Les chefs de clan forment parfois 
un conseil délibérant; cependant, partout où la 
guerre est plus ou moins Tétat permanent, et c'est 
malheureusement le fait le plus général, il y a 
tendance à la subordination du conseil des chefs 
de clan, c'est-à-dire du système de délibération 
collective à une autorité centrale, avec un conseil 
ou sans conseil. 

La même évolution se manifeste dans la struc- 
ture économique. Exemple : généralement les 
Peaux-Rouges et plusieurs populations de la Mé- 
lanésie et de l'Afrique. 

Le cinquième type est caractérisé par la for- 
mation de la tribu monarchique. Un chef se su- 
perpose aux chefs de clans ; là où, à la suite des 
guerres, cette forme se fixe, les chefs en arrivent 
même à être choisis par le monarque. Il n'y a 
plus d'assemblées délibérantes; tout au plus, dans 
les circonstances extraordinaires, des conseils de 
guerre, des consultations de sorciers. 

Exemple : la Cafrerie (1). 

Sous ce régime, absolutiste dans la forme, la 
tyrannie du chef est tempérée et resserrée dans des 
limites, au fond très étroites, par un cérémonial 



(I) Letourneau, ibid., p. 65 et suiv. 
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très rigoureux appliqué à presque tous les actes 
delà vie, par les coutumes, les croyances, dont 
le chef est le premier esclave. 

Un sixième type social comprend les petites 
monarchies barbares qui englobent plusieurs tri- 
bus. Le Dahomey, le royaume des Achantis et 
celui de l'Ouganda en sont des spécimens remar- 
quables. Le même régime existe dans une grande 
partie de l'Asie, chez les Tartares, les Mongols et 
au Thibet, où il revêt la forme théocratique. 

Nous avons observé que, dans ces divers types 
de structure sociale, les formes économiques, fami- 
liales, religieuses, juridiques se développaient 
dans le même sens. Ainsi la confusion primitive 
et générale du moi et du non-moi se transforme 
en croyance superstitieuse et en adoration gros- 
sière des esprits des morts, d'abord sans distinc- 
tion entre ceux-ci; au-dessus de cette masse in- 
cohérente et confuse de morts supposés vivants, 
d'abord pour un temps très court, en rapport avec 
la durée même de la mémoire primitive, s'élève 
insensiblement le culte des morts ou des esprits 
supérieurs, chefs de famille, chefs de clans, chefs 
de tribus, avec toutes les superpositions amenées 
par les conquêtes ; comme les chefs, les divinités 
elles-mêmes deviennent plus hautes et leur do- 
maine plus étendu. De même, les formes commu- 
nautaires primitives, en rapport avec la chasse et 
la pêche en commun, s'altèrent, elles se concen- 
trent surtout territorialement entre les mains des 



dieux où de leurs représentants, entre celles des 
chefs de clans, de tribus, de monarchies; les tra- 
vaux, d'abord identiques pour tous, se sont dif- 
férenciés; les plus forts, les plus intelligents se 
sont réservé la chasse, la guerre, la direction re- 
ligieuse et civile; les plus faibles, les femmes, les 
enfants, les prisonniers de guerre, sont voués aux 
travaux nécessaires pour l'entretien de tous, tra- 
vaux principalement pacifiques. 

L'observation générale à noter, c'est que, en 
même temps que la masse sociale s'est accrue, 
les parties de cette masse se sont différenciées et 
en même temps coordonnées. Comme dans presque 
toutes les sociétés primitives modernes et antiques, 
cette extension, cette différenciation et cette 
coordination ont été conditionnées par la guerre; 
il est naturel, et l'observation confirme, que la 
coordination sociale et notamment politique a dû 
aboutir nécessairement à une centralisation des- 
potique à la fois économique, familiale, religieuse 
et morale, juridique et, comme couronnement 
inévitable, politique. Il n'y a rien de providentiel 
dans ce développement, il est le fait naturel des 
facteurs constants qui, dans l'humanité entière, 
à peu d'exceptions près, ont concouru à la forma- 
tion des sociétés. Une vraie sélection naturelle a 
assuré, dans des conditions et des miUeux hos- 
tiles, la survivance des plus fortes sociétés mili- 
taires et dès lors aussi, despotiquement centrali- 
sées, c'est-à-dire coordonnées. 
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Il existe, il est vrai, encore et il a existé des 
sociétés qui, par suite de circonstances exception- 
nelles, ont échappé à l'empreinte militaire géné- 
rale qui a moulé la grande masse des autres; ces 
sociétés ne se sont malheureusement pas dévelop- 
pées pour deux motifs : ou bien c'est leur isole- 
ment profond qui les a maintenues à Tabri des 
effets de la guerre, mais cet isolement même les 
a (montagnes, marécages, îles) réduites à l'inertie; 
ou bien, mises en contact avec des populations 
conquérantes, elles se sont réfugiées dans des 
parties inaccessibles et, dans ce cas encore, elles 
ont végété dans leurs formes primitives, qu'elles 
nous permettent ainsi de reconstituer aujour- 
d'hui; (Exemples : Santals, Bodos, Dhimals, Es- 
quimaux.) 

Ce qui frappe dans l'étude des institutions et 
des croyances sociales de toutes ces populations 
primitives, tant anciennes que modernes, c'est, 
en dehors de l'immense variété apparente et pour 
ainsi dire nominale des formes locales, la mono- 
tonie et la constance réelles des mêmes phéno- 
mènes dans le même ordre et dans la même suc- 
cession, tant statiques que dynamiques. Les pre- 
miers penseurs ont été naturellement frappés, 
au contraire, du phénomène plus superficiel mais 
plus apparent de leur diversité ; cependant plus 
on approfondit la structure et l'évolution de ces 
populations, pUis on constate que ces oscillations 
et ces déviations se ramènent à des moyennes 
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d'institutions et de croyances à peu près iden- 
tiques partout; les termes ou types extrêmes des 
variations et des oscillations sont d'autant plus 
rares qu'ils s'éloignent de ces moyennes, à tel 
point que, dans l'infinie quantité des faits, on ne 
risque guère de se tromper sur la structure et 
l'évolution générale de l'humanité en négligeant 
ces variations pour s'en tenir aux phénomènes 
les plus nombreux, les plus ordinaires et les plus 
homogènes. 

Cette constance des faits et des lois de l'his- 
toire est la meilleure démonstration que les phé- 
nomènes sociaux peuvent faire l'objet d'une 
science, et, comme conséquence, qu'ils sont sus- 
ceptibles d'une précision suffisante, résultant de 
ce que les mêmes antécédences doivent nécessai- 
rement reproduire les mêmes conséquences. Ainsi, 
la connaissance de l'histoire devient pour l'ave- 
nir un puissant adjuvant des progrès conscients 
dans les sociétés. 

L'unité et l'homogénéité fondamentales des 
structures sociales, principalement primitives, 
dans tous les temps et dans tous les lieux, nous 
apparaissent au surplus comme un fait parfaite- 
ment naturel, si nous nous rappelons que ce qui 
imprime aux sociétés leur structure générale, ce 
sont, d'un côté, le milieu physique ou géogra- 
phique, de l'autre la constitution physiologique 
et psychique des unités humaines; or, les sociétés 
en général, et surtout les sociétés primitives, 
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reçoivent leur empreinte et leur direction fonda- 
mentales des phénomènes les plus simples et les 
plus généraux de cette double catégorie d'in- 
fluences; ces influences sont précisément celles 
qui sont lès plus semblables partout; il n'est donc 
pas étonnant que les premières formes et les 
premières pensées des sociétés se ressemblent. 
L'unité de leur point de départ résulte de l'unité 
des lois essentielles de la nature inorganique et 
de l'unité physiologique et psychique de la 
nature humaine. Sous ce rapport l'imitation n'est 
qu'un phénomène dérivé et secondaire. 

Des populations, tant anciennes que modernes, 
classées sous le type général de populations pri- 
mitives ou sauvages, passons à des types plus 
considérables, plus différenciés et mieux orga- 
nisés. 

Nous pouvons partager ces types en deux 
groupes distincts : le premier, sans relations con- 
nues avec la Grèce antique et comprenant no- 
tamment le Pérou, le Mexique et la Chine. 

L'étude des croyances et des doctrines poli- 
tiques de ce premier groupe est du plus haut 
intérêt; il permet une des applications les plus 
intéressantes de la méthode de comparaison à la 
science sociale. Si, en effet, l'évolution des Etats 
dont s'agit est, dans ses termes moyens, la même 
que celle des pays européens et africains, avec 
lesquels ils n'ont pas été en contact, il sera per- 
mis d'en tirer un nouvel argument en faveur de 



-- 139 - 

la constance et de Thomogénéité des lois sociales» 

Quand nous étudierons ensuite les grandes so- 
ciétés asiatiques et africaines, telles que TEgypte, 
la Chaldée, FAssyrie, Tlnde, la Médie, la Perse, 
dont les croyances et les doctrines ont influé 
directement sur la civilisation européenne, par 
rintermédiaire notamment de la Grèce, nous se- 
rons disposés à reconnaître que cette influence n'a 
fait que rendre plus considérable et plus com- 
plexe notre civilisation, sans parvenir cependant, 
sauf dans des variations spéciales, à l'aflEranchir 
des lois générales qui président à l'évolution de 
toutes les sociétés humaines. Toutes ces sociétés 
ont passé par les stades primitifs et sauvages que 
nous avons indiqués ci-dessus, bien entendu avec 
les variations accessoires qui distinguent entre 
elles aussi bien les espèces animales que les es- 
pèces sociales. 

Des grands empires antiques, un seul a sûr- 
vécu : la Chine. Deux ont été détruits au seizième 
siècle par les Espagnols : le Pérou et le Mexique ; 
les autres ont disparu depuis longtemps. 

Comme formes atténuées de ces grands em- 
pires, nous avons encore l'Empire Turc et la 
Russie; un troisième, le Japon, a opéré sa révo- 
lution il y a peu de temps et est entré dans la pé- 
riode constitutionnelle et représentative. 

Ces empires absolutistes présentent des carac- 
tères généraux communs. 

Le chef militaire y est en même temps, directe- 
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ment ou indirectement, le chef civil et religieux; 
il en est ainsi au Thibet aussi bien qu'en Russie; 
parfois Télément civil et Télément militaire sont 
distincts de l'élément religieux, comme dans l'Inde; 
à certains moments Félément civil et militaire do- 
mine le pouvoir religieux ou est aborbé par ce 
dernier; l'Egypte ancienne représente assez bien 
ce conflit des fonctions rectrices les plus ancien- 
nement différenciées. 

Dans tous les cas, le chef de l'Etat est Dieu, ou 
fils de Dieu, ou délégué de Dieu, ou de droit 
divin. Ce sont là les formes atténuées successives 
de la même idée religieuse et politique. 

Dans ces grandes monarchies absolutistes, il 
n'y a plus de représentation ni de délibération 
collectives, si ce n'est, parfois, avec les délégués 
militaires, civils, religieux, à titre de consultation. 

C'est le pouvoir exécutif qui, seul, représente 
la volonté collective, lui seul délibère et agit. Il 
est cependant lui-même d'autant moins libre qu'il 
est plus absolu; il est lié étroitement par la tra- 
dition, le cérémonial, les rites, les coutumes et par 
ses propres décisions antérieures, qui préparent 
la formation d'une jurisprudence ; il est secoué et 
souvent renversé par les conjurations, les révolu- 
tions, les guerres. 

Les croyances politiques relatives au caractère 
divin des royautés absolues sont en rapport avec 
d'autres croyances relatives au droit de résis- 
tance, de déposition, de tyrannîcide de la part des 
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sujets, croyances qui, dès la plus haute antiquité, 
se formulent en doctrines précises. 

Ces généralités sont cependant insuffisantes 
pour pénétrer dans la pensée politique intime des 
grandes sociétés politiques dont nous nous occu- 
pons ; ces caractères communs ne peuvent nous 
dispenser d'examiner de plus près leurs types spé- 
ciaux les plus intéressants, les plus caractéris- 
tiques. Chacun d'eux reproduit du reste, dans ses 
commencements, tous les stades inférieurs des so- 
ciétés plus simples, ce qui nous dispense d'appro- 
fondir Tétude de la totalité de ces dernières. 

•Chacune des grandes civilisations historiques 
spéciales, lorsqu'on Fétudie à partir de ses ori- 
gines, reproduit les stades les plus inférieurs des 
sociétés les moins avancées, soit actuellement 
encore existantes, soit disparues. Il existe non seu- 
lement dans la vie de l'humanité, mais dans celle 
des collectivités distinctes qui la composent, une 
loi de continuité ininterrompue dans l'espace et 
dans le temps; les formes les plus simples, les plus 
anciennes, sont directement ou indirectement le 
point de départ des institutions modernes les plus 
complexes; la civilisation anglaise ou nord-amé- 
ricaine contemporaine, par exemple, est la repro- 
duction et la continuation de la vie antérieure de 
l'espèce humaine; chacun de nous est relié au 
passé le plus reculé; il l'est égal««ent à l'avenir 
le plus lointain. C'est la grande mission philoso- 
phique et sociale de la science historique de coor- 
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donner et d'unifier ainsi, dans chacune de nos 
consciences individuelles et transitoires, Timage 
réduite, mais de plus en plus claire et exacte, comme 
représentation, de cette vie continue, à la fois si 
variée et si homogène, de l'espèce humaine et de 
faire participer ainsi chacun de nous, par la pen- 
sée comme il y participe réellement en fait, à cette 
immortalité collective, bien que relative, dont le 
fonctionnement est assuré suivant une loi d'adap- 
tation naturelle commune à tous les organismes 
polycellulaires, c'est-à-dire par la reproduction et 
la mort des individualités et des sociétés particu- 
lières et transitoires. 



CHAPITRE II 



LE PEROU ANCIEN 



L'ancien Pérou nous présente un des spécimens 
les plus remarquables d'un grand empire consti- 
tué, à un certain moment, dans un continent jus- 
qu'alors sans relations, tout au moins régulières 
et appréciables, avec l'Asie et l'Europe ; ce grand 
empire se développe suivant ime évolution conti- 
nue, dont le point de départ est dans les hordes 
les plus incohérentes des populations américaines, 
hordes incohérentes dont quelques exemplaires 
existent encore aujourd'hui. Certaines de ces hor- 
des, notamment la plupart des nations Guarani 
atteignirent un degré très avancé de civilisation. 
Chose remarquable, malgré des variations sur- 
tout superficielles,cette évolution, à tous ses stades, 
offre, avec l'évolution des pociétés asiatiques et 
européennes, une homogénéité fondamentale in- 
contestable. Ces deux grandes lois d'homogénéité 
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et de continuité dans le développement historique 
des sociétés légitiment les espérances de ceux qui 
pensent avec nous qu'une science sociologique 
abstraite peut être constituée au même titre que 
la physiologie abstraite ; dans tous les cas, dès 
maintenant, Thistoire des civilisations particu- 
lières et spécialement Thistoire des croyances et 
des théories politiques peuvent être étudiées 
comme des prolongements de l'histoire naturelle 
en général. Sous ce rapport, les anciennes civili- 
sations du Pérou, du Mexique et de la Chine, pré- 
cisément par les caractères autonomes de leur 
évolution, loin d'établir des différences entre la 
structure et la vie générales des diverses parties de 
l'espèce humaine, sont la plus éclatante confirma- 
tion de son unité essentielle, unité telle que, mal- 
gré les divergences accessoires dans la structure 
anatomique et dans le milieu physique, les carac- 
tères communs et généraux du milieu et de l'es- 
pèce restent toujours prépondérants et impriment 
à tous les groupes sociaux, dans le temps et dans 
l'espace, une structure et une activité constantes 
et régulières non altérées par des oscillations ac- 
cessoires et superficielles. Ainsi l'unité de la so- 
ciologie, comme science, repose sur l'inébranlable 
unité de son domaine: l'unité du milieu physique 
en rapport avec l'unité de l'espèce humaine. 

Le Pérou formait certainement, dès le douzième 
siècle de notre ère, un grand empire absolutiste 
qui, par des confédérations et des conquêtes suc- 
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cessives, avait passé par les stades successifs, au 
point de vue politique de la structure, des hordes 
errantes sans direction organisée, telles qu'il en 
existe encore dans l'Amérique méridionale, à des 
groupements sous la direction plus ou moins fixe 
de chefs militaires et de sorciers, à l'organisation 
de clans avec des chefs héréditaires, puis à celles 
des tribus d'abord plus ou moins communistes et 
finalement monarchiques, lesquelles finalement 
s'étaient développées en monarchies barbares en- 
globant un certain nombre de tribus pour aboutir 
à la constitution d'un grand empire. Celui-ci, au 
moment où, en 1526, il vint en contact avec Piz- 
zaro et ses compagnons d'aventures, s'étendait le 
long de l'Océan Pacifique du 2° de latitude Nord 
jusqu'au 37° de latitude Sud, englobant ainsi pres- 
que tous les territoires et les populations actuelle- 
ment compris par les républiques du Pérou, la ré- 
gion montagneuse de l'Equateur, la Bolivie ainsi 
que le littoral du Chili et les vallées Nord-Occi- 
dentales de la République Argentine. 

La tribu apparentée des Incas avait été le con- 
tre de coordination de ce vaste empire dont le 
processus de croissance avait été le même que ce- 
lui des tribus militaires que nous voyons se déve- 
lopper aux origines de la puissance romaine. Les 
Incas avaient successivement soumis à leur domi- 
nation les Quichua, qni occupaient les parties 
montagneuses, les Aymara, qui s'étendaient aux 
bords dulacTiticaca, et les Yunga, qui peuplaient 
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le littoral. Eux-mêmes avaient à Cuzco leur centre 
politique et religieux; c'était leur ville sainte, la 
cité du Soleil, le dieu ancestral des fondateurs de 
FEmpire. Peut-être les Aymara furent les premiers 
domptés; dans tous les cas, avant Cuzco, Tiahua- 
nuco, en pays Aymara, fut ville sainte. 

Ces tribus conquises avaient, longtemps avant 
leur propre soumission, ainsi que beaucoup d'au- 
tres, sans doute originaires de l'Asie, successive- 
ment envahi l'Amérique, du Nord au Sud, et sans 
doute elles s'y étaient établies à côté ou au-dessus 
de populations plus anciennes autochtones ou ar- 
rivées par des voies différentes, peut-être même, 
au Sud, par des immigrations maritimes. 

A l'arrivée des Espagnols, le Pérou et le Mexi- 
que, surtout ce dernier, formaient des civilisations 
très avancées comme masse et complexité d'orga- 
nisation. A ce premier contact] d'empires égale- 
ment bien que différemment absolutistes, naguère 
ignorés entre eux, l'étonnement des Espagnols 
semble avoir été énorme. Il nous paraît lui-même, 
au contraire, aujourd'hui étonnant si nous obser- 
vons les affinités remarquables de l'empire despo- 
tique de Charles-Quint et de son successeur, no- 
tamment, avec celui de Montezuma. (1) 



(1) Il ne faut cependant s'en rapporter qu'avec circonspection 
aux réciis clés Espagnols, mauvais observateurs, véritables hallu- 
cinés qui voyaient iaux d'après M. Elisée Reclus qui me commu- 
ni(|ue celte objejtion. 
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C'étaient, de part et d'autre, à peu près les 
mêmes institutions sociales, surtout religieuses et 
politiques, avec le même despotisme, la même in- 
tolérance, la même cruauté, spécialement au 
Mexique, avec seulement un caractère encore plus 
hiératique et religieux. 

Le Pérou était-il de civilisation moins ancienne 
et moins avancée que ce dernier? Il n'avait pas 
encore d'écriture comme le Mexique; l'intelligence 
collective ne s'y était pas élevée à l'usage désignes 
conventionnels et idéaux comme représentation 
des choses; un système de cordelettes diversement 
nouées et colorées en tenait lieu et servait d'aide- 
mémoire. Il convient donc d'étudier l'empire des 
Incas avant celui du Mexique, lequel constitue un 
stade supérieur de développement (1). 

A l'arrivée des Espagnols, l'empire des Incas, 
c'est-à-dire l'unification des petites monarchies 
barbares, postérieure elle-même auxtribus et confé- 
dérations de tribus, aux clans et aux hordes, était 
opérée depuis environ trois siècles. 



(l) D'après Brinton, Lkon de Rosny, Solar, etc., les Mexi- 
cains proprement dits n'avaient pas non plus d écriture, mais très 
probablement les Maya du Yucatan dontrinfluence sur les Mexi- 
cains aurait été considérable. En faveur de la plus haute antiquité 
du Pérou, on peut objecter que la monarchie absolue s'y était 
constituée sur la ruine des clans, ce qui n'était pas le cas du 
Mexique, qui était bien moins centralisé. Mais cela rie tient-il pas 
au caractère plus militaire de la civilisation mexicmne, tandis 
que les Incasse seraient imposés à des communautés paciiîqu3s? 
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L'Inca, chef de TEmpire, était considéré comme 
le fils du Soleil. Cette croyance se rattachait aux 
plus antiques superstitions des populations sau- 
vages antérieures. Dans leurs stades rudimen- 
taires, les sociétés américaines, comme toutes 
celles des autres continents, croyaient à Texistence 
d'esprits, d'un dédoublement du moi qui se mani- 
festait dans le sommeil par les rêves et qui natu- 
rellement s'opérait aussi après la mort. Leurs 
conceptions des corps anorganiques et des êtres 
organisés étant encore confuses, ils se figuraient 
les mouvements de toutes choses comme déter- 
minés par des impulsions directrices semblables 
à celles de leur propre activité ; leur monde était 
peuplé de la masse innombrable des ombres, 
des esprits des morts ; mais des esprits vulgaires, 
le souvenir ne dépasse guère quelques généra- 
tions; celui des chefs, surtout lorsque le chef 
est devenu le maître d'un puissant empire, se 
perpétue et s'agrandit dans les mémoires. L'image 
notamment du fondateur historique ou légen- 
daire de l'Etat prend des proportions déme- 
surées; on suppose qu'après sa mort, son esprit 
habite et gouverne ces grands corps célestes 
qui semblent être des yeux toujours ouverts 
sur les choses d'icî-bas, comme l'œil du maître, 
de son vivant, surveillait tout l'empire. L'esprit 
ancestral du chef est donc censé avoir pour 
demeure le Soleil, animer et mouvoir le Soleil; 
il est le Soleil même. Dès lors, tous les succès- 
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seurs du royal fondateur sont les descendants 
directs du Soleil. Les croyances politiques au 
Pérou avaient suivi cette évolution graduelle. 
Nous en trouvons les formes primitives en Amé- 
rique même ; ainsi le chef des Hurons portait 
aussi le nom de Soleil ; ceux des Natchez s'appe- 
laient Rois-Soleils. Chez les Sonores et les Moha- 
ves de l'Amérique du Nord, on croyait que les 
esprits habitaient les rochers et les collines ; ceux 
des chefs habitaient sur terre ou dans les cieux, 
les corps les plus considérables, les plus puissants. 
Une certaine confusion, du reste, régnait au Pérou 
dans la doctrine même, comme il en existe dans 
toutes les croyances superstitieuses. D'après Mo- 
lina, rinca Yupanqui admettait que le Soleil n'est 
pas le Créateur, mais qu'il devait y avoir " quel- 
qu'un qui le dirigeât „ ; cet Inca faisait élever des 
temples à ce directeur, à ce roi du Soleil. Ces 
idées se retrouvent dans toutes les civilisations ; 
nous les retrouvons à l'état de dégénérescence en 
France, alors que Louis XIV s'intitule le Roi- 
Soleil. 

L'Inca avait une femme principale, sa sœur, 
dont le fils aîné était son successeur. L'hérédité 
en ligne paternelle était ainsi assurée en même 
temps que l'hérédité en ligne maternelle, ce qui 
implique un état de civilisation avancé au point 
de vue politique- Cette forme successorale n'était 
en vigueur que pour la dynastie' ; quant au reste 
de la nation, l'hérédité continuait à avoir lieu en 
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ligne collatérale, suivant les coutumes des com- 
munautés plus anciennes. 

Il y avait un nombre considérable de concubines 
et d'enfants royaux. Ceux-ci formaient la caste 
aristocratique du premier degré, preuve que la 
centralisation politique était parfaite depuis long- 
temps par la subordination des chefs locaux. 

L'armée était généralement commandée par 
rinca en personne, mais, comme il arrive néces- 
sairement dans les grands empires où Faction 
directe du souverain ne suffit pas à toutes les 
nécessités, les pouvoirs militaires étaient par- 
fois délégués par le prince à un chef de sang 
royal. 

La monarchie de l'ancien Pérou était donc une 
monarchie absolutiste et héréditaire fortement 
centralisée. Elle avait depuis longtemps dépassé 
les formes politiques en usage, par exemple, chez 
les Guaranis, où le commandement passait, il est 
vrai, du père au fils, mais où le chef de guerre con- 
tinuait à être élu et dans l'ancien Niagara, où le 
chef de guerre était aussi élu par les guerriers, le 
chef civil étant seul héréditaire et accompagnant 
exceptionnellement parfois l'armée. 

Le fils du dieu Soleil était aussi le chef d'un 
véritable gouvernement théocratique. Même les 
plus proches de sa famille ne pouvaient paraître 
devant lui, si ce n'est pieds nus et les épaules 
chargées d'un léger fardeau, représentation maté- 
rielle d'une soumission dont les courbettes des 
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courtisans sont une forme très peu atténuée. Il était 
défendu de le fixer, son éclat étant considéré 
comme aussi aveuglant que celui du Soleil, dont 
il était descendu. Dans les cérémonies, il était, 
comme nos papes, porté dans un fauteuil d'or 
massif. Toucher sa personne était un sacrilège, 
sauf de la part des personnages de son sang. 

Certains Incas, comme les empereurs romains, 
étaient divinisés de leur vivant, tous après leur 
mort. Quand Tun d'eux " était rappelé dans les 
demeures du Soleil, son père „, ses entrailles 
étaient portées à cinq lieues de Cuzco, dans le 
temple de Tampico ; là, elles étaient enterrées 
avec la vaisselle, les bijoux et quelques concubines 
et serviteurs pour l'usage du prince dans sa nou- 
velle demeure. Le corps même de l'Inca était em- 
baumé et revêtu d'un costume splendide; il 
restait dès lors assis sur une chaise d'or dans le 
grand temple du Soleil, à Cuzco, à côté de ses 
ancêtres royaux , hommes et femmes, les uns à 
droite, les autres à gauche. Sous ce rapport, les 
croyances et les pratiques du Pérou ont les res- 
semblances les plus frappantes, à tous les points 
de vue, avec les civilisations analogues de toutes 
les parties du monde. 

Les résidences de l'Inca décédé étaient fermées 
avec tout leur contenu; c'était là une continuation 
d'habitudes identiques conservées traditionnelle- 
ment après même les états plus grossiers de civi- 
lisation qui les expliquent. D'abord la maison 
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même du sauvage avec tout son contenu lui sert 
de tombeau, puis on lui donne un tombeau dans 
la maison et finalement hors de la maison. Le 
temple se forme du tombeau différencié de l'habi- 
tation. Cependant les formes les plus anciennes se 
conservent précisément le plus longtemps dans les 
fonctions sociales en qui se résument le comman- 
dement et l'autorité ; ceux-ci ont toujours une 
tendance à être vieux, c'est-à-dire en arrière des 
conditions nouvelles de la société, de ses varia- 
tions et acquisitions les plus récentes. 

L'éducation et l'instruction étaient restreintes 
à la caste noble ; c'est seulement dans des civili- 
sations plus avancées que cette organisation 
étroite s'élargit dans le sens que le privilège des 
hautes classes, surtout théocratiques, ne consiste 
plus que dans le monopole de la transmission de 
l'enseignement: quant à l'universalisation d'un 
enseignement intégral, elle reste encore à réaliser 
et ne pourra être atteinte que par une améliora- 
tion progressive des conditions économiques de la 
société. 

Le point de départ de l'éducation était un sys- 
tème très rigoureux d'initiations successives et 
d'épreuves dont nous trouvons les rudiments chez 
les sauvages en général et notamment en Amé- 
rique, chez les Peaux-Rouges. Cette pédagogie 
comprenait des exercices physiques, des jeûnes 
prolongés, des coups ; les faibles étaient notés 
d'infamie et éliminés. Le fait que ces pratiques ont 
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perduré pendant des siècles et persistent encore 
sous les mêmes formes, plus ou moins atténuées 
seulement, prouve combien elles sont naturelles et 
en correspondance avec les milieux où se déve- 
loppe Tespèce humaine ainsi qu'avec Tinsensibilité 
plus grande de cette dernière dans sa constitution 
primitive. 

Les prières, les jeûnes, les sacrifices, tout ce qui 
peut en un mot habituer de bonne heure àla soumis- 
sion et à la souffrance faisaient du reste partie de 
Téducation et de la discipline religieuses et poli- 
tiques, comme dans toutes les sociétés à formes 
despotiques. D'après Acosta (1), la confession 
aussi était en usage au Pérou ; les crimes et les 
délits étaient considérés comme des atteintes à la 
religion Les péchés ordinaires étaient: le meurtre 
en temps de paix, le vol, le rapt d'une femn?e, l'u- 
sage d'herbes ou de charmes pour nuire à autrui; 
le plus grand péché était de négliger le culte des 
dieux huacas, d'outrager l'Inca ou de lui désobéir. 
De temps en temps on se retirait dans la solitude 
pour jeûner. On adressait des prières aux dieux et 
on ne leur sacrifiait que des animaux sans tache 
et sans souillure. 

L'éducation de l'héritier du trône faisait l'objet 
d'une sévérité particulière. Son initiation, que 
nous appellerions aujourd'hui sa majorité, était 



(1) Historia natural y moral de las Indias, liv. v, chap.xxv. 
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fixée à seize ans. S*il n'avait pas atteint cet âge 
à la mort de son père, il était assisté d'un 
conseil. 

Le deuxième degré de la noblesse se composait 
des Curacas. C'étaient les chefs ou descendants des 
anciens chef des tribus soumises ; l'Inca les con- 
servait dans leurs fonctions, se contentant de les 
subordonner à son autorité centrale et d'en faire 
ses représentants. Suivant une pratique politique 
que nous rencontrerons à Rome et ailleurs, leurs 
fils étaient élevés dans la capitale, où eux-mêmes 
étaient obligés de venir de temps à autre, comme 
les rois de France, jusque dans les derniers temps, 
l'exigeaient aussi de leur noblesse. 

Cette jeunesse aristocratique de deuxième classe 
participait seule àl'enseignement public supérieur ; 
c'était du reste le seul enseignement organisé. Il 
comprenait l'enseignement du rituel religieux, 
celui des usages militaires, de l'histoire et de la 
chronologie, des lois et des principes de gouver- 
nement. Sa mission etson objet étaient doncessen- 
tiellement autoritaires. 

Il n'y avait pas d'instruction populaire; chacun, 
dans le peuple, apprenait le métier de ses pères ; 
les professions étaient héréditaires. La persistance 
et la conservation des formes sociales étaient 
ainsi la caractéristique de l'empire péruvien. 

De même qu'il n'était pas permis de changer de 
condition, il était interdit de déplacer sa résidence. 
Le peuple était sujet dans le sens le plus étroit du 
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mot. Il ne participait en rien à la direction de la 
société, ne servant qu'à son alimentation générale. 
Tous les emplois civils, militaires, religieux, étaient 
le monopole exclusif de Tlnca et de la famille 
royale. 

Cette fixité autoritaire du type social permettait 
sa coordination harmonique d'une façon extraor- 
dinaire, mais suivant une symétrie rigide dont les 
linéaments se rencontrent à quelques points de 
vue dans plusieurs de nos civilisations européennes, 
telle que la France, issues d'un régime en partie 
analogue. Au Pérou, toutes les divisions adminis- 
tratives étaient absolument symétriques et tirées 
au cordeau. La capitale, Cuzco, était divisée en 
quatre circonscriptions orientées d'après les points 
cardinaux et habitées exclusivement par les gens 
qui provenaient des divisions correspondantes de 
l'empire. Les habitants de chacun de ces quartiers 
se distinguaient de ceux des autres par leur cos- 
tume d'origine. 

En fait, nos anciennes cités européennes ont eu 
des classifications du même genre; nous les re- 
trouvons aussi bien à Rome qu'en Egypte, à 
Athènes qu'en Chine, mais nulle part, croyons- 
nous, avec autant de rigueur.. 

L'Empire tout entier était de même divisé en 
quatre circonscriptions, d'après les mêmes bases. 
Chacune d'elles avait son vice-roi. Ceux-ci for- 
maient à l'occasion le Conseil d'Etat de l'Inca. 

Les quatre circonscriptions étaient à leur tour, 
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comme les préfectures françaises, divisées en ar- 
rondissements, ceux-ci en dizaines, cinquantaines, 
centaines, etc., jusqu'à dix mille habitants, avec 
des dizainiers, des cinquanteniers, des centeniers, 
etc., comme administrateurs, surveillants et défen- 
seurs responsables. Ce dernier caractère est im- 
portant ; c'était l'embryon, comme le tribunat à 
Rome, d'une représentation de la collectivité. 
Nous retrouverons les mêmes formes préparatoires 
dans l'Inde, dans la Chine et ailleurs, de même 
que nous rencontrerons à peu près partout, chez 
les Latins aussi bien que chez les Anglo-Saxons 
et les Allemands, l'organisation en dizaines, cen- 
taines, etc., avec des conseils d'administration, de 
contrôle et de protection correspondants. 

C'est là un des caractères sociologiques les plus 
importants de la civilisation de l'ancien Pérou. 
L'institution des dizainiers, cinquanteniers, etc., 
était non pas une création de l'autorité centrale, 
elle était au contraire, à n'en pas douter, une sur- 
vivance des formes communautaires primitives 
auxquelles, avec la croissance de la société péru- 
vienne, s'étaient superposées les autres divisions 
gouvernementales. Il en a été ainsi dans les mêmes 
conditions en Europe, en Asie et en Afrique, et 
malgré l'absence de renseignements précis en ce 
qui concerne le Pérou, rien ne nous autorise, pour 
rendre compte de l'existence de ces subdivisions 
populaires et de leurs chefs, à recourir à des hypo- 
thèses historiques contraires aux faits qui se sont 
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déroulés ailleurs. Les villages avaient du reste 
conservé leurs anciennes divinités communau- 
taires, de même que les familles avaient gardé les 
leurs; pourquoi les populations successivement 
englobées dans des organismes plus vastes n'au- 
raient-elles pas conservé, bien qu'avec une auto- 
rité réduite, leurs anciens conseils politiques ? En 
réalité, au Pérou, bien plus qu'au Mexique, l'em- 
pire des Incas semble s'être substitué, tant par des 
annexions pacifiques que par des conquêtes mili- 
taires, à des communautés locales et régionales 
profondément pacifiques et égalitaires; ceci paraît 
la seule explication naturelle possible de ces 
formes égalitaires rigides quî;" sous un despotisme 
politico-religieux très lourd, continuèrent à régir 
l'empire en faisant de lui un type à part dans 
l'histoire des sociétés. La persistance des formes 
communautaires dans un état aussi peuplé et 
aussi étendu implique, outre l'existence de petites 
sociétés antérieurement existantes douées de ces 
formes, une civilisation relativement pacifique et 
morale, bien qu'issue de la conquête et reposant 
sur des bases religieuses. Nous savons du reste 
que, tant dans l'Amérique du Sud que dans l'A- 
mérique du Nord, il exista des sociétés sauvages, 
tout au moins à tendances très pacifiques, et que 
des confédérations importantes y réalisèrent pen- 
dant certaines périodes, des associations ou con- 
fédérations de tribus assez considérables. 
Le Pérou fut la création d'une mixture remar- 
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quable de ces tendances égalitaires, pacifiques et 
fédératives avec les nécessités despotiques, guer- 
rières et unitaires résultant spécialement des mi- 
lieux encore barbares et plus sauvages, qui lui 
imposaient cette structure. Si Ton ne tient compte 
de ces deux tendances divergentes, la civilisation 
du Pérou reste un phénomène inexplicable, car sa 
fonction consista précisément à en opérer, au 
moins pendant quelques siècles et sur un vaste 
territoire, la conciliation au moyen d*un régime 
transactionnel dont les éléments, inconsciemment 
du reste sans doute, étaient empruntés à la fois 
aux deux grands courants qui, dès Torigine, se 
disputent la direction de Thistoire, la paix et la 
guerre, la liberté et le despotisme, Tégalité et l'iné- 
galité, Tamour et la haine. 

La terre était Tobjet d'un allotissement égal 
annuel. L'Inca et sa famille, ainsi que le clergé, 
ayant leurs fonctions sociales particulières, au 
peuple naturellement incombait la charge de cul- 
tiver non seulement son propre lot, mais les leurs. 
Il était attaché au sol, héréditairement, sans pos- 
sibilité de changer de^ condition ni de séjour. 
Chacun était administrativement marié à Tâge de 
vingt ans ; c'était un acte public et collectif qui 
s'accomplissait régulièrement chaque année, le 
même jour. Chaque ménage recevait annuelle- 
ment son lot de terre, plus ou moins grand, sui- 
vant le nombre des enfants. Tout cela nécessitait 
une statistique régulière et annuelle de la natalité 
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et de la mortalité, statistique tenue au moyen de 
colliers. Les membres de chaque ménage se de- 
vaient aide réciproque et obligatoire, en cas de 
nécessité; c'était là encore une survivance des 
institutions économiques primitives que les con- 
quérants s'étaient assimilées tout en y superposant 
leurs privilèges. 

Ainsi chaque ménage suffisait à sa subsistance 
en même temps qu'à celle des organes sociaux di- 
recteurs. Il n'y avait pas de commerce, pas de 
monnaie. 

Les travaux publics, tels que ceux des routes, 
des canaux, des temples, des palais, se faisaient 
par réquisitions ; ces charges se payaient donc en 
travail forcé, en corvées; ces travaux n'étaient 
pas rémunérés mais réglés et limités; ainsi no- 
tamment furent construites deux routes de sept 
cents lieux de longueur et de vingt-cinq mètres 
de large qui traversaient l'Empire (1). L'Etat en- 
tretenait pendant ce temps les travailleurs. Nous 
retrouverons ailleurs, notamment en Egypte, ces 
formes de coopération forcée qui, pour les grands 
travaux nécessairement collectifs, précèdent par- 
tout, sous les régimes despotiques, les formes 
modernes de coaction plus ou moins mitigée et 
finalement de coopération volontaire. 



(1) Il parait cependant qu'au Nord, dans l'Ecuador, et au 
Sud, dans les Andes Argentines, la route se réduisait à une sim- 
ple piste. 
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Cette structure économique comportait l'exis- 
tence de vastes magasins publics ; on y déposait : 
l*" le produit des terres du Soleil et de l'Inca; 2» la 
laine des grands troupeaux de lamas, qui étaient 
aussi propriété royale. Ici encore l'organisation, 
en tant qu'industrielle ou mixte, était en corréla- 
tion avec le reste de la structure . économique et 
politique. Laine et coton étaient tissés, sur réqui- 
sition, par les femmes. La matière première était 
distribuée entre elles par les employés publics. 
Avec le produit, la famille s'habillait d'abord, les 
montagnards avec la laine, les gens de la plaine 
avec le coton. Le reste était déposé dans les ma- 
gasins royaux comme assurance contre les années 
où les produits étaient insuffisants. 

La vie sociale, à tous les degrés, était ainsi 
équilibrée et garantie. Il y avait des jours fixes de 
repos et une journée normale dé travail dont la 
durée ne pouvait être dépassée. 

Voilà donc un empire immense, englobant des 
populations nombreuses et diverses, et dont l'éco- 
nomie sociale fonctionne sans propriété privée si 
ce n'est celle des choses consommées par chaque 
famille, sans impôts, sans commerce, sans mon- 
naie, sans liberté industrielle, sans échange, sans 
la loi de l'offre et de la demande (1). Cet empire 
a subsisté pendant plusieurs siècles jusqu'au jour 



(1) La corvée est une forme de coopération collective imposée 
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OÙ il fut violemment brisé par la conquête étran- 
gère. Il avait despotiquement réalisé, par une 
remarquable conciliation des formes conqué- 
rantes avec les formes égalitaires et communau- 
taires primitives, une structure sociale qu'à peu 
près en même temps, en Europe, allaient proposer 
comme idéal les Th. Morus et les Gampanella. 
N'est-il même pas à supposer que celui-ci, grâce 
à sa sciei^ce prodigieuse et à des relations consi- 
dérables, notamment avec les moines italiens et 
espagnols, avait eu connaissance, lorsqu'il com- 
posait, vers 1602, sa Cité du Soleil, de cette * Cité 
du Soleil , bien réelle et bien vivante, de cet em- 
pire énorme, dont la mécanique régulière, à la 
fois despotique et relativement bienfaisante, dé- 
passait de loin les plus belles utopies des xvi« et 
XVII® siècles en Europe? (1) 

En ce qui concerne la direction de la politique 
extérieure, il est certain que rinfériorité des po- 
pulations ambiantes de l'empire des Incas était 
telle que sa sécurité était en grande partie assurée 
et que sa puissance eût été capable de s'étendre 
encore, si elle n'avait été violemment détruite par 



(1) Je m'étonne que jusqu'ici cette hypothèse si probable n'ait 
fait, à ma connaissance, l'objet d'aucune recherche ; je me per- 
mets d'en signaler l'importance aux savants spécialistes. L'ou- 
vrage de Garcilasso de la Vega est, il est vrai, postérieur de 
quelques années à la date présumée de la rédaction de la Cité 
du Soleil; son édition originale est en deux volumes petit in- 
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un facteur externe qui ne pouvait entrer dans ses 
prévisions. La structure du Pérou aurait donc pu 
s'accroître et continuer son œuvre civilisatrice; 
un culte supérieur unique eût pu unir, par un lien 
plus vaste, des communautés plus étroites et met- 
tre fin à beaucoup de guerres particulières et 
même privées, sous un gouvernement unique as- 
surant à la fois, bien que d'une façon relative et 
imparfaite, la paix et le bonheur des groupes et 
des individus, en sacrifiant il est vrai à peu près 
absolument cette liberté, plus métaphysique que 



folio. Le premier porte au titre la date de 1609, Lisbonne, ïnais 
à la fin se trouve la date [de 1608 ; le deuxième volume est de 
1617 ; l'auteur, né vers 1530, est mort vers 1568. D'un autre 
côté, mon savant ami, M. Elisée Reclus me renseigne que la 
Chronica del Pétu nuetamente escrita, ^ar Pedro de Ciéza 
DE Léon, fut publiée pour la premièi*e fois à Anvers en 1554, 
traduite en italien et publiée à Rome en 1555 et à Venise en 1560. 
Cette dernière édition est la plus complète ; les diverses parties 
de la Chronica del Péru furent réunies à Venise sous le titre de 
Hisioria délie nuove Indie Occidentali, 4576, Campanella 
devait en avoir connaissance, de même qu'il fut sans doute en 
rapport avec nombre d'Espagnols et d'Italiens revenus de ces 
contrées et dont les récits étaient du reste répandus dans le 
public. Ceci n'implique pas que les utopies socialistes de Cam- 
panella et les autres n'aient pas eu des facteurs internes ; ceux-ci 
restent au contraire les plus importants; mais, dans notre hypo- 
thèse, le Pérou, au commencement du xviie siècle, aurait exercé 
sur les publicistes européens, Campanella par exemple, la même 
influence que l'Angleterre sur Montesquieu et Voltaire, la Suisse 
sur J.-J. Rousseau et toutes deux avec les Républiques améri- 
caines et les formes communautaires primitives sur la démocratie 
conlempoiaine. 
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réelle, dont s'enorgueillissent les civilisations mo- 
dernes. 

La politique externe des Incas vis-à-vis des 
tribus avoisinantes, moins développées, revêtait 
le caractère d'une véritable mission sociale ana- 
logue à celle de Rome, du Christianisme et de 
rislamisme. Elle avait pour objet de convertir les 
tribus sauvages au culte solaire par la guerre, et 
de les faire participer à une vie collective plus 
large. Les pays conquis étaient incorporés et 
leurs populations étaient soumises au même ré- 
gime que celles qui avaient été antérieurement 
assimilées. Cependant, à l'arrivée des Espagnols, 
TEmpire se disloquait de lui-même. Il se trouvait 
scindé en deux moitiés hostiles, dont les armées 
se massacraient horriblement. Nous trouvons ici 
la confirmation de cette loi politique générale que 
le principe despotique s'affaiblit à mesure qu'il 
s'étend et qu'il est, par conséquent, incapable de 
réaliser l'unité politique de l'espèce humaine. 
Cette mission ne peut être accomplie que par les 
liens contractuels du régime fédératif. 

De ce qui précède, il y a à retenir, au point de vue 
de la structure politique de la société péruvienne, 
cette double tendance, que nous aurons l'occasion 
de reconnaître également ailleurs, d'abord celle 
du pouvoir central à se diflférencier par voie de 
délégation, à mesure que son domaine s'étend, 
ensuite celle des formes plus ou moins commu- 
nautaires primitives à persister, dans une mesure 
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plus ou moins large, et à maintenir une certaine 
autonomie locale, bien que subordonnée à tous 
les organes politiques successivement superposés, 
suivant le développement croissant de l'agrégat 
social. Cette persistance des formes élémentaires 
à la base et cette tendance naturelle vers la diffé- 
renciation au sommet sont, comme nous le ver- 
rons dans la suite et notamment à l'occasion de 
civilisations encore plus complexes, issues de la 
conquête, et dont la structure fut nécessairement 
autoritaire, des facteurs favorables à la transfor- 
mation de ces gouvernements despotiques en so- 
ciétés démocratiques avec gouvernement repré- 
sentatif plus ou moins organisé et direct. 

La structure directrice de l'ancien Pérou, au 
point de vue religieux, était en corrélation avec 
ses formes politiques proprement dites; c'était 
aussi une vaste centralisation, mais où les divinités 
et les cultes des groupes familiaux et locaux 
n'avaient pas été supprimés mais simplement 
subordonnés. Les Huacas étaient restés les divi- 
nités du village entier de la primitive commu- 
nauté; les Canopas étaient toujours les dieux des 
familles; pour ceux-ci, comme chez les Aryens de 
l'Inde et ailleurs, le chef de famille continuait à 
exercer le culte, à faire les prières, à offrir les sa- 
crifices; pour les dieux du village, il existait déjà 
des prêtres distincts dont la fonction sociale était 
différenciée. Dans chaque circonscription provin- 
ciale, le prêtre principal était un membre de la 
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famille conquérante des Ineas et il veillait à ce que 
les sacrifices et les cérémonies se fissent suivant 
les rites de la métropole. Dans le grand temple de 
Cuzco, les Incas plaçaient les dieux de toutes les 
provinces conquises; chaque idole y avait son 
autel particulier, auquel les gens de province 
offraient des sacrifices coûteux. Les Incas s'assu- 
raient la fidélité des provinces en gardant leurs 
dieux en otages, de même qu'ils gardaient les fils 
des anciennes familles princières déchues. En 
principe du reste le poljlhéisme n'est pas intolé- 
rant ni exclusif; il subordonne seulement les divi- 
nités locales, dont il ne conteste pas la valeur 
relative, aux divinités et surtout à la principale 
divinité du groupe conquérant; ainsi se forme 
insensiblement une hiérarchie de dieux — qui, 
avec le temps, aboutit à un monothéisme plus ou 
moins effectif, qui lui-même, dans la suite, dégé- 
nère en abstraction et en entité métaphysiques. 
Ainsi les panthéons des grands empires se coor- 
donnent dans des centres religieux régulateurs et 
préparent l'avènement d'une morale purement 
humaine et scientifique. 

Outre la confession, le jeûne, la prière, les sacri- 
fices, la religion du Pérou comportait au surplus des 
institutions analogues à celles que nous rencon- 
trons partout dans les mêmes conditions. Des 
centaines de couvents étaient peuplés de milliers 
de femmes de la famille des Incas, toutes condam- 
nées ou volontairement vouées à la claustration 
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et à la chasteté; elles composaient les harems du 
dieu Soleil et entretenaient le feu sacré, comme 
les Vestales romaines. Parmi elles, on choisissait 
la Grande-Prêtresse, principale épouse du Soleil; 
c'était la sœur ou une fille de Tlnca ; comme les 
prêtresses de Rome, elles étaient enterrées vivantes 
en cas de contravention à leurs vœux, le complice 
était tué avec tous les membres de sa famille et 
tous les habitants de sa ville natale ; celle-ci était 
rasée. C'est dans le châtiment de ces attentats 
contre l'organisation religieuse impériale que con- 
tinuait ainsi à se manifester despotiquement la 
solidarité étroite qui, dans les temps primitifs, 
reliait entre eux, pour le bien et pour le mal, les 
membres des communautés moins étendues qui 
avaient fini par être absorbées dans un organisme 
plus vaste dont le lien, à défaut d'autre, était un 
despotisme général. Quant à l'institution même de 
ces prêtresses, gardiennes du feu sacré, nous ne la 
trouvons pas seulement en Amérique, en Asie et 
en Europe, mais en Afrique. Ainsi, chez les Da- 
maras, la fille du chef est prêtresse, fait les sacri- 
fices et garde le feu sacré; de même à Madagascar 
et au Dahomey. 

La structure économique de la société était en 
rapport avec sa conformation politique et reli- 
gieuse. Elle avait son point de départ dans la 
subordination successive des petites communautés 
plus ou moins égalitaires à des tribus conquérantes. 
Cette évolution s'observe chez les populations 
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sauvages déjà bien avant leur absorption dans de 
vastes empires. Ainsi, dans le principal village-des 
^Guaranis, les sujets cultivaient les plantations du 
chef, et ce dernier jouissait de certains privilèges 
dans le produit de la chasse, tout en ne possédant 
encore aucune marque distinctive (1). 

Au Pérou, rÉtat, ou plutôt Tlnca, organe de 
l'Etat, était à la fois le propriétaire et le régisseur 
du sol. Celui-ci était divisé en trois parties. La 
première était réservée au Soleil, représenté par 
les prêtres, la deuxième à Tlnca et à sa famille, la 
troisième au peuple. 

Les Incas, victorieux, laissaient subsister les 
formes politiques et administratives des petites 
sociétés conquises; ils les subordonnaient seule- 
ment, comme nous Tavons déjà vu pour la reli- 
gion et le système économique, au système hiérar- 
chique résultant du.fait même de la conquête et 
dont l'organe central était Tlnca et le siège dans 
la capitale. Ceci explique comment la plupart des 
tribus conquises étant généralement communau- 
taires, le système général put conserver le même 
caractère, à part les privilèges religieux, écono- 
miques et politiques que s'étaient réservés les 
membres de la caste conquérante. Ainsi les 
anciennes autorités des populations vaincues 
n'étaient pas supprimées, mais les Incas instal- 



(1) Waitz. Introduction to Anthropology, 
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laient leurs propres délégués dans toutes les val- 
lées; les divinités locales étaient conservées, mais 
chacun était aussi tenu d'adorer le soleil; partout 
où s'étendait l'empire, on bâtissait le temple du 
dieu vainqueur avec ses prêtres et ses vierges. 
Cependant, malgré la supériorité officielle et obli- 
gatoire du dieu de l'État, les naturels continuaient 
à adorer leurs divinités, par exemple dans l'an- 
cien temple de Chinchaycama. 

En résumé, par la conquête ou par des annexions 
plus ou moins volontaires, des communautés sim- 
ples, locales, isolées et le plus souvent hostiles 
entre elles, tout en conservant en partie leurs an- 
ciennes formes directrices au triple point de vue 
économique, moral et politique, étaient englobées 
dans un organisme social plus vaste par des or- 
ganes de direction et coordination dont la struc- 
ture, en raison de leur origine et de leur exercice, 
était naturellement autoritaire; les croyances so- 
ciales locales tendaient à se fondre dans une doc- 
trine supérieure, commune à l'ensemble des 
groupes, et de tous les membres de l'empire. Les 
petites communautés primitives continuaient à 
avoir leurs représentants et administrateurs locaux; 
mais les liens qui les rattachaient aux circonscrip- 
tions supérieures de l'Etat et à son organe central 
étaient constitués par les délégués de ce dernier, 
c'est-à-dire imposés. Les croyances populaires 
primitives et les doctrines officielles superposées 
reflétaient cette double conscience collective ré- 
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sultant de la sujétion d*un côté, et de la con- 
quête de l'autre. 
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CHAPITRE III 



LE MEXIQUE ANCIEN 

" La cité de Churultecal contient vingt-cinq 
mille maisons dans le corps de la ville et autant 
dans la banlieue; du haut de l'un des temples, 
j'ai compté plus de quatre cents tours, toutes 
appartenant à divers sanctuaires. „ Ainsi s'expri- 
mait Heman Cortès, dans ses Rapports à Charles- 
Quint (1). Quelques jours après, maisons, temples, 
tout était anéanti par le conquérant. 

Le Mexique était de formation sociale plus 
ancienne et plus complexe que le Pérou. Son 
organisation se rapprochait déjà davantage de 
celle à laquelle, dans des conditions plus favora- 
bles, parvint à s'élever l'antique Egypte. Le fait 



(1) Cartas y relaciones de Hernan Cortès al emperador Carlos 
Quinto — E. Reclus, Géographie universelle^ t. xvii. 
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qu'il possédait une écriture suffirait à lui seul 
pour prouver sa supériorité de civilisation sur 
Tempire des Incas. Bien que la plupart des ma- 
nuscrits relatifs à son histoire aient été stupide- 
ment détruits par le fanatique évêque de Landa, 
nous savons, par ce qui nous est resté de ses 
monuments, de ses inscriptions et parles rapports 
des conquérants eux-mêmes, que le gouvernement 
communautaire monarchique dans lequel s'était 
cristallisé le Pérou s'était depuis longtemps brisé 
au Mexique pour y aboutir à une féodalité aristo- 
cratique sous l'hégémonie d'une royauté suzeraine. 
Nous sommes donc en présence d'une structure 
sociale plus considérable et plus différenciée, 
moins uniforme et naturellement moins douce et 
pacifique dans ses relations intérieures et exté- 
rieures, s'éloignant de plus en plus des formes 
communautaires primitives. Comme à peu près 
partout, le développement social même, en accen- 
tuant la division des fonctions, va y fortifier les 
tendances guerrières et inégalitaires ; la vie et la 
mort y seront également plus actives, la civilisa- 
tion plus intense mais plus barbare. 

D'après l'hypothèse la plus probable admise 
par Humboldt et Prescott, les Mexicains étaient 
des immigrants venus d'Asie soit par le détroit de 
Behring et les îles Aléoutiennes, soit par l'Océan 
et les groupes d'îles de la Polynésie. Ce n'étaient 
toutefois pas ses premiers habitants. Aussi loin 
que remontent les traditions, la région mexicaine 
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paraît avoir été habitée. On a découvert, près de 
Mexico, les restes d'un homme de l'âge quater- 
naire, antérieur par conséquent de beaucoup à la 
civiUsation aztèque; celle-ci s'était en réalité 
superposée à des sociétés plus anciennes qui déjà 
elles-mêmes étaient le résultat d'envahissements 
armés successifs. 

Il s'était ainsi formé, au sein des hordes et des 
tribus sauvages, soit des confédérations plus ou 
moins indépendantes, soit des monarchies. Au 
commencement de notre ère, les hauts plateaux 
del'Anahuac, dans l'Amérique centrale, en étaient 
arrivés peu à peu à constituer le centre d'une 
civilisation considérable, celle des Aztèques. Dans 
l'Amérique du Nord, il y avait de nombreuses 
confédérations indiennes moins développées et 
moins cohérentes, tandis qu'au sud du Mexique 
et dans l'Amérique méridionale s'étaient formés 
des Etats assez puissants tels que ceux des Yuca- 
tèques ou Maya, des Ghibcha, des Quichua et des 
Aymara. Il ne semble du reste pas y avoir eu de 
rapports entre le Mexique et le Pérou, dont la 
formation est donc d'autant plus intéressante 
pour le sociologiste que chacun d'eux consti- 
tuerait par conséquent une expérimentation 
originale. 

Comme les Incas du Pérou, mais antérieure- 
ment à ces derniers, les Mexicains étaient 
entourés de tribus moins avancées. Comme 
celles d'Egypte, de Chaldée, de l'Inde, de la Chine, 
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leur puissance s'était établie à distance de la mer; 
celle-ci n'est pas d'abord un facteur favorable; 
elle est un obstacle avant d'être un moyen de 
communication; même les civilisations fluviales 
précèdent les civilisations maritimes; celles des 
lacs et des rivières paraissent également anté- 
rieures à celles des grands fleuves. 

Ce fut sur lei^ hautes terres entourées de mon- 
tagnes que les envahisseurs s'établirent; de là, au 
surplus, ils dominaient la contrée. Au Mexique, il 
n'y avait pas de grands cours d'eau capables 
de relier les populations à de longues distances 
et commercialement; on y rencontrait des lacs 
plus vastes et plus nombreux qu'ils ne sont 
actuellement; leurs crues parfois subites et les 
inondations exigeaient un travail coopératif qui, 
à ce degré de socialisation, ne pouvait s'obtenir 
que par la coaction, c'est-à-dire par des corvées 
imposées par l'autorité; aux inondations succé- 
daient aussi des sécheresses qui nécessitaient des 
travaux importants d'irrigation et les mêmes 
efforts obtenus par les mêmes moyens. 

Autour de cette espèce de mer intérieure très 
considérable que forme le golfe du Mexique, il 
semble que, comme en Europe, autour de la 
Méditerranée, il tendît à se former une civilisation 
importante et plus ou moins uniforme, qui s'éten- 
dait sur les rivages septentrionaux du golfe et puis 
à l'ouest et au sud de ce dernier, dans le Yucatan, 
le Guatemala et dans les îles où l'on a retrouvé des 
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vestiges à peu près identiques à ceux du Mexique, 
Les Mexicains étaient en rapport avec ces popu- 
lations et avec les divers groupes de Nahua dans 
TAmérique centrale. Cependant, comme tous les 
peuples qui s'élèvent à de certains moments au- 
dessus du niveau général, ils étaient en fait isolés 
au milieu de barbares et cette situation même 
était un facteur de leur cohésion politique. 

Les manuscrits et les histoires relatifs à leur 
développement remontent jusqu'à la fin du dou- 
zième siècle, n existe également des hiéroglyphes 
que Ton commence à déchiffrer. 

Suivant les récits ainsi transmis, Tintérieur du 
pays, vers les vi® et vu® siècles de notre ère, 
était habité par des tribus peu civilisées, les 
Otomi, les Chichimèques, les Huaxtèques, les 
Totomaques, les Mixtèques et les Zapotèques. 

Au milieu de ces tribus se fixèrent les Nahua, 
* gens qui parlent clairement „ ; d'après la légende, 
ce furent des conquérants civilisateurs, et ils 
étaient divisés en sept tribus. Ils venaient du 
Nord et c'est par le Nord qu'ils s'étaient intro- 
duits dans 'le pays, ce qui semble assez naturel, le 
plateau mexicain présentant une large ouverture 
de ce côté, tandis que, comme la Grèce, il se 
rétrécit au Sud avant de se relier à une nouvelle 
masse continentale par uiî isthme et un véritable 
labyrinthe de montagnes. 

Chaque tribu était divisée en sept corps et la 
conquête se serait effectuée en sept expéditions 
différentes. 
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Un demi-dieu législateur, Quetzalcoat, issu de 
la mer, serait ensuite venu enseigner les arts et 
les sciences, disparaissant après avoir accompli sa 
mission, mais en promettant de revenir un jour, 
promesse prophétique, que la population crut 
réalisée par Cortès et qui facilita la conquête. Il 
n'est du reste pas impossible que cette légende se 
rattachât à l'arrivée réelle d'un navire étranger 
entraîné dans ces parages. 

Vers la fin du vn® siècle, Tune des tribus 
de Nahua, celle des Toltèques, devient prépon- 
dérante et constitue son centre de coordination 
politique dans la cité de Tollan, actuellement 
Tula, au nord-ouest de Mexico. La domination 
des Toltèques dura jusque vers la fin du onzième 
siècle; à cette époque eut lieu l'invasion des Ghi- 
chimèques; les anciens maîtres du pays sont 
dispersés ; les uns se fondent dans les populations 
voisines, les autres vont créer de nouveaux 
royaumes vers le sud, dans le Yucatan, le Chiapas, 
le Guatemala. 

Les Chichimèques portèrent le centre de l'em- 
pire plus au Sud, d'abord sur les rives du lac Xal- 
tocan,puis à proximité du lac Texcoco, à Texcoco 
la " ville des ancêtres », près de Mexico, la capitale 
actuelle, qui, dès 1325, s'élève dans une île du lac. 
Cette dernière capitale avait été fondée par de 
nouveaux conquérants, les Aztèques, également 
de race Nahua comme les Toltèques et les Chichi- 
mèques. Ces bandes militaires étaient arrivées sur 
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le plateau d*Anahuac vers la fin du xu« siècle 
après avoir, d'après la légende, erré pendant plus 
d'un siècle, à la recherche d'un établissement 
convenable. Du reste la domination Chichimèque 
s'était ruinée d'elle-même par les guerres intesti- 
nes et Mexico, la capitale Aztèque, hérita insensi- 
blement de la suprématie de Texcoco qui, de 
même que la cité de Tlacopan, la Tacuba mo- 
derne, lui devint subordonnée. 

Les conquêtes des Aztèques s'étendirent suc- 
cessivement sur les populations environnantes; 
celles-ci étaient toutes riches en or, pierres pré- 
cieuses, plumes ouvragées, etc. ; leurs dépouilles 
enrichirent les vainqueurs qui continuèrent à 
exploiter durement lesvaincus.ArOuest,les tribus 
du Michoacan restèrent indépendantes; au Nord- 
Ouest, les Aztèques s'avancèrent jusque vers lé 
trentième degré ; au Sud leur puissance se déve- 
loppa jusque vers le seizième, mais surtout au Sud- 
Ouest le long de la mer ; moindre fut son exten- 
tion au Sud-Est; là, également, sur les plateaux 
élevés, se conserva une nation insoumise, celle des 
Tlaxealans, dont l'hostilité permanente favorisa 
dans la suite la conquête des Espagnols. 

Ainsi, probablement, les mêmes causes sociales 
qui poussèrent les populations asiatiques vers 
l'Europe, les répandirent également dans les îles 
et sur le continent Américain ; c'étaient générale- 
ment des peuples chasseurs et guerriers; ils s'amé- 
ricanisèrent et leur type se transforma en partie 
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d'abord dans le nord du continent ; de là, quand 
les territoires de chasse se trouvèrent encombrés 
et conformément à leur esprit d'aventures et à leur 
absence naturelle de fixité, certaines tribus énergi- 
ques et audacieuses se répandirent successivement 
dans l'Amérique centrale et puis méridionale ; les 
premiers occupants des territoires conquis furent 
soumis ou refoulés dans des directions diverses, 
notament vers le sud et les îles. 

L'empire mexicain se forma donc de couches 
superposées de conquérants successifs; ce fut une 
civilisation très complexe où nous pouvons re- 
trouver, à côté des formes et des croyances so- 
ciales les plus primitives, des structures très dé- 
veloppéesbien qu'excessivement barbares, surtout 
en ce que concerne les fonctions des classes domi- 
nantes issues de la guerre et de la conquête. La 
civilisation mexicaine, sous ce rapport, fut moins 
régulière et moins humaine que celle du Pérou ; 
l'empire des Incas s'était imposé plus pacifique- 
ment; il avait été, bien qu'au profit également 
d'une tribu d'envahisseurs, le développement des 
institutions communautaires et égalitaires des 
tribus sauvages primitives; mais déjà, suivant une 
tendance à peu près générale de l'humanité, le 
développement s'y était effectué, sous l'influence 
de la conquête même, et aussi pai suite de la struc- 
ture rudimentaire très naturelle que revêtent, 
même dans les sociétés pacifiques, les formes de 
la division du travail produites par la croissance 
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de la masse sociale, suivant un plan et une direc- 
tion autoritaires et inégalitaires. 

Au Mexique, dont la civilisation était plus vaste 
et plus complexe encore, ces tendances prévalu- 
rent de plus en plus ; des conquêtes et des guerres 
continuelles y brisèrent les formes communau- 
taires primitives au profit d'une caste militaire et 
religieuse, dont le chef devint un véritable roi féo- 
dal, avec les caractères de férocité que donnent 
inévitablement les habitudes séculaires de chasse 
et de guerre. 

La domination des Aztèques fut d'autant plus 
terrible et sanguinaire que leur puissance fut tou- 
jours très instable ; les Incas du Pérou étaient en- 
tourés de populations très inférieures, bien moins 
dangereuses et en même temps beaucoup plus 
douces ; celles-ci accouraient pour ainsi dire au- 
devant de leurs croisades civilisatrices ; quelques 
délégués religieux et nobles suffisaient à les ratta- 
cher au pouvoir central qui respectait leurs usa- 
ges communautaires et leurs croyances en les sub- 
ordonnant seulement à des autorités supérieures 
tant civiles que religieuses. Au Mexique, au con- 
traire, les annexions étaient essentiellement vio- 
lentes, les guerres extérieures d'autant plus terri- 
bles que les Aztèques s'étaient établis au milieu 
d'autres Etats militaires fortement constitués j 
continuelles étaient aussi les insurrections à 
l'intérieur et, de plus, des tribus républicaines, , 

indépendantes et redoutables, rappelaient tou- 1 
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jours aux sujets vaincus leur ancienne liberté. 

Avant la conquête espagnole, Tempire tendait à 
s'écrouler de lui-même; des prodiges et des fléaux, 
conformément à des superstitions universelles, en 
annonçaient la fin aux populations; même, comme 
nous l'avons vu, d'anciennes légendes avaient 
prophétisé que le libérateur apparaîtrait à l'Ouest, 
venant de la mer. L'Océan n'était-il pas déjà le 
séjour par excellence d'Atonatiuh, le dieu par 
excellence, le " Soleil des eaux „ ? Tlaloc, son fils 
aîné, n'était-il pas le vent alizé qui apporte les 
pluies bienfaisantes, le dieu dont les éclairs, 
comme des serpents, brillent dans le ciel et qui ré- 
pand sur la terre les eaux fécondantes? Quand le 
libérateur viendra, les glaives d'acier éblouiront 
aussi les yeux des maîtres épouvantés et, du flanc 
des vaisseaux qui portent Cortès, partiront égale- 
ment la foudre et les éclairs: seulement ce seront 
de nouveaux torrents de sang qui féconderont la 
terre mexicaine. 

Nous avons vu sur quel immense territoire s'é- 
tendait l'empire féodal dont le dernier centre Az- 
tèque était établi à Mexico. Comme pour les sim- 
ples tribus d'Amérique et d'ailleurs, des rivières, 
des montagnes, des rochers, des cascades et des 
grands arbres indiquaient les limites des divers 
territoires, et aussi la mer, le plus grand des ob- 
stacles, ainsi que les montagnes, à ce stade de ci- 
vilisation. Les limites se fixaient, du reste, par de 
véritables conventions entre groupes de commu- 
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nautés ou d'Etats comme actuellement entre pro- 
priétés individuelles. Ainsi, six arbres de dimen- 
sions colossales existent encore au Mexique, 
espèces de magnolias, datant de plus de six siècles 
et qui servaient de frontière aux Etats de Tan- 
cien roi des Zapotèques. 

Le régime communautaire des tribus primitives 
avait laissé de nombreux vestiges, malgré les 
transformations produites par les envahisseurs 
successifs. 

On a découvert, il y a quelques années, dans le 
Sonora, au Mexique, aune petite distance deMag- 
dalena, dans les forêts vierges, une pyramide 
mesurant à sa base 4,350 pieds et 750 de hauteur. 
Une large chaussée serpente autour de cette 
énorme construction bâtie en blocs de granit tail- 
lés. Au sommet, se trouvait sans doute Tautel d' A- 
tonatiuh, le Teotl ou dieu suprême, au culte san- 
glant. A Test de celle-ci, il en existe une plus pe- 
tite où sont creusées une foule de cellules dans le 
roc même ; ces cellules ont de cinq à quinze pieds 
de large sur dix à quinze de long et huit de hau- 
teur; chacune d'elles n'a qu'une entrée, générale- 
ment au milieu du plafond. Les parois sont cou- 
vertes d'hiéroglyphes et de figures étranges, ayant 
des pieds et des mains; on y a découvert beaucoup 
d'ustensiles en pierre. C'étaient des habitations de 
communautés, probablement industrielles, mais 
unies par les liens du sang. Il y en avait de sem- 
blables au Yucatan, au Guatemala, dans la Nou- 
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velle-Guinée, etc. Comme il y avait des commu- 
nautés de villages, il y avait des communautés 
ouvrières dont les liens d'origine étaient fami- 
liaux. C'étaient des habitations, de véritables 
ruches, où logeaient plusieurs centaines de tra- 
vailleurs. 

Ces habitations, taillées dons les montagnes na- 
turelles ou artificielles, pouvaient du reste servir 
aussi de tombeaux, car c'était l'usage d'enterrer 
ou même simplement de déposer les morts sur les 
hauteurs. Cet usage explique les croyances primi- 
tives. Ainsi, chez les Sonores du Mexique, comme 
chez les Mohaves, également de l'Amérique du 
Nord et ailleurs, on croyait que les esprits habi- 
tent les rochers et les collines; comme dans cer- 
taines de nos campagnes les plus superstitieuses, 
on croyait qu'ils errent aux environs des cime- 
tières, c'est-à-dire, dans l'un et l'autre cas, dans 
les lieux où leurs restes ont été déposés. 

Ces vastes habitations communautaires et sans 
doute iudustrielles, correspondaient par consé- 
quent aux communautés villageoises et agricoles; 
il est même du plus haut intérêt de constater qu'il 
en existait de semblables dans l'anciennne Amé- 
rique Russe, dans l'Alaska, où toutes les familles 
d'une même tribu habitaient un seul corps de bâ- 
timent. Or, d'après l'hypothèse la plus générale- 
ment acceptée, les envahisseurs conquérants de 
l'Amérique centrale, les Nahua, étaient d'origine 
asiatique et s'étaient introduits dans le continent 
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Américain par le détroit de Behring et l'Alaska, 
d'où ils se seraient peu à peu répandus vers le sud. 
Les sociologues qui inclinent à croire que les for- 
mes supérieures des sociétés tendent à reproduire 
les structures primitives, ne manqueront pas non 
plus de signaler que les grands centres modernes 
de la civilisation américaine, spécialement les cen- 
tres industriels, nous fournissent actuellement de 
nombreux spécimens de vastes habitations ou- 
vrières du même genre où peuvent loger égale- 
ment des centaines de familles. Il faut cependant 
observer que les formes primitives des tribus 
communautaires qui habitaient les immenses ru- 
ches naturelles et artificielles de l'Amérique cen- 
trale et de TAlaska, étaient basées sur des rap- 
ports de consanguinité plus ou moins étendus, 
tandis que les habitants des casernes ouvrières 
actuelles sont tout au plus reliés entre eux par des 
liens professionnels et que leur habitat leur est 
même en fait imposé par le capitalisme, dont ils 
sont les instruments pour ainsi dire remisés dans 
des magasins centraux à la portée et à la disposi- 
tion de celui-ci. 

Quoi qu'il en soit, la conformité des habitats de 
l'Alaska et de ceux du Mexique, du Yucatan et du 
Guatemala, constitue une forte présomption relati- 
vement à l'origine et aux migrations des peuples 
envahisseurs du Mexique, et cette présomption 
devient presque une certitude, lorsqu'on constate 
que les Iroquois construisaient également d'é- 
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nonnes maisons qui abritaient dix ou quinze 
familles vivant des produits de la chasse. Ainsi 
serait établi le parcours d'une même civilisation 
chasseresse et militaire du détroit de Behring jus- 
qu'à l'extrémité de l'Amérique septentrionale. 
C'est ainsi, également, que non loin de Loreto, 
dans la Basse-Californie, se trouve un village de 
construction antique et dont l'architecture ne dif- 
fère guère de celle des Indiens Zuni et Pueblos du 
Nouveau-Mexique; c'est une énorme maison car- 
rée entourée d'un fossé et sans ouvertures à l'ex- 
térieur; par une échelle appliquée contre le mur, 
on atteint le premier étage, en retrait de quelques 
mètres sur le rez-de-chaussée, et, par une deu- 
xième échelle, on gagne le sommet de l'édifice, 
d'où l'on redescend par des trappes et d'autres 
échelles dans les chambres et dans la cour inté- 
rieure (1). 

Au Mexique, du reste, d'une façon à peu près 
générale, la population ne s'établissait pas le 
long des fleuves ou dans les plaines, que nous 
considérerions actuellement comme naturellement 
plus fertiles; elle se fixait de préférence sur les 
hauts plateaux des Cordillères, les bords des lacs 
et même sur les côtes arides de l'Océan. 

Au point de vue agricole, les conquérants 
n'avaient fait que se superposer aux communautés 



(1) E. Reclus, Géographie universelle, t. xvn p 143. 



— 185 — 

villageoises antérieures. Les formes primitives de 
celles-ci s'étaient conservées, bien que dénaturées, 
dans le sens înégalitaire au profit de classes de 
propriétaires, dont la structure économique hié- 
rarchisée servait de base à la classification graduée 
d'une noblesse féodale et religieuse qui, à son 
tour, avait son centre supérieur de coordination 
dans la royauté. 

Les rois et les princes de la famille royale for- 
maient, en effet, la classe la plus élevée de la 
nation. Eux seuls possédaient leurs biens comme 
propriétaires par droit de conquête et d'hérédité; 
eux seuls pouvaient vendre ou louer leurs terres. 

Ces terres, en ce qui concerne cette première 
classe ou caste de l'empire, étaient de trois espè- 
ces. Les premières étaient celles directement 
occupées par le seigneur, sa propriété particu- 
lière; les deuxièmes étaient les terres dépendantes 
de son palais, c'est-à dire de son habitation et de 
son domaine privés; elles étaient concédées à bas 
prix à ceux qui s'engageaient à entretenir en 
même temps le domaine particulier du seigneur; 
la troisième catégorie de terres seigneuriales se 
composait de champs loués aux communautés. 

Ces communautés ou calpulli, représentaient 
l'organisation primitive des tribus égalitaires et 
plus ou moins communistes, antérieurement à la 
conquête. Elles avaient, depuis lors, continué à 
posséder aussi des biens collectifs en dehors de 
ceux qu'elles prenaient à ferme des princes et 



\-'i 



— 186 — 

seigneurs féodaux. Ces biens collectifs étaient 
allotis entre les familles ; à l'extinction de Tune de 
celles-ci, sa part passait à une autre famille de la 
même communauté. Ceux qui quittaient cette 
dernière ou qui cessaient pendant trois années de 
cultiver leur lot en perdaient la jouissance. Les 
terrains en friche appartenaient aux communistes 
et ne pouvaient être loués qu'exceptionnellement 
à des étrangers. Les habitants dépourvus de tout 
bien recevaient une parcelle héréditaire prise sur 
les biens communaux et pouvaient ainsi consti- 
tuer un nouveau groupe familial à côté des 
groupes existants. 

Le fils aîné héritait en général de tous les 
champs de son père, mais, en réalité, comme repré- 
sentant et chef de la famille et à charge de payer 
toutes les taxes et d'entretenir toute la parenté. 
A défaut de fils ou de neveux, la terre retournait 
à la communauté. Alors le chef de celle-ci la con- 
fiait à un membre éloigné de la famille du défunt 
ou bien en conservait lui-même le revenu. 

Ainsi les propriétés primitivement indivises des 
tribus chasseresses s'étaient insensiblement, par 
le fait de la division du travail et de la production 
agricole, transformées en une possession familiale, 
dans le sens large du mot famille, avec hérédité 
en faveur de son représentant. 

Les chefs de village étaient élus par la commu- 
nauté; cependant d'après Zurita (Rapports), les 
calpulli choisissaient leurs chefs hors de la tribu ; 
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cela leur avait été sans doute imposé par les con- 
quérants Les caipulli avaient des assemblées 
annuelles où ils traitaient de leurs intérêts com- 
muns, de la répartition des taxes et de Tordon- 
nance des fêtes. Les chefs de village, élus par la 
communauté, formaient la troisième classe de la 
noblesse. Ils devaient conserver le plan cadastral 
indiquant les limites des biens, tenir le registre 
des propriétés communales concédées à des par- 
ticuliers et procéder aux allotissements nouveaux 
dès que ceux-ci étaient devenus nécessaires. 

La deuxième classe de la noblesse, supérieure, 
par conséquent, à celle des chefs des commu- 
nautés villageoises, était celle des tec ou tecusin ou 
teutley. Ils étaient créés nobles arbitrairement par 
le roi qui, comme sous le régime féodal et au 
moyen âge en Europe, leur concédait des biens 
revenant, du moins en droit, à la couronne après 
leur mort. Ces nobles devaient annuellement 
reconnaître le droit éminent de leur suzerain en lui 
apportant des cadeaux; ils ne devaient pas 
d'impôts, mais étaient, ainsi que leurs serviteurs, 
astreints au service militaire. 

La quatrième classe de noblesse, celle A(ispipilt' 
zin, ne possédait pas de terres, mais vivait à la 
Cour, au service et à la charge personnels du sou- 
verain. 

En fait, la terre était devenue le monopole de 
la royauté et de la noblesse féodale, car même les 
biens fonciers des communautés villageoises en 
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étaient insensiblement arrivés à être considérés 
comme des concessions souveraines; c'est, du 
reste, ainsi généralement que les envahisseurs 
conquérants transforment le droit à leur profit en 
lui subordonnant les intérêts primordiaux de la 
généralité. Cette évolution de la propriété, sous 
rinfluence des conquêtes militaires et de la divi- 
sion du travail coïncide malheureusement, à peu 
près partout, avec le développement même des 
sociétés. 

La religion, naturellement, avait revêtu les 
mêmes formes propriétaires; elle s'était surmoulée 
sur les institutions économiques féodales; les 
temples avaient aussi leurs dépendances fon- 
cières, cultivées en partie par les serviteurs des 
prêtres ou louées à des particuliers moyennant 
des redevances. 

La dépendance des communautés villageoises 
n'était pas seulement nominale; elles devaient 
faire des présents au roi et aussi à leurs propres 
chefs. La communauté était responsable des rede- 
vances fixées et taxait, à son tour, chaque famille 
pour y subvenir. Les célibataires, les veuves, les 
orphelins, les journaliers et les desservants des 
temples étaient exempts de toutes charges. Quand 
les impôts se payaient en produits naturels, une 
partie de terre était spécialement affectée à cet 
objet et était cultivée en commun. La règle était 
d'en remettre le produit au roi, sans tenir compte 
de la valeur. Il y avait aussi des terres taxées pour 
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une rente fixe. Les fainéants et les insolvables, 
en général, étaient vendus comme esclaves. L'agri- 
culture était très développée et honorée Cortès 
admire 'le soin apporté aux cultures; honmies, 
femmes et enfants de toutes classes s'y adon- 
naient, sauf cependant les nobles et les soldats ; 
ceux-là n'étaient-ils pas propriétaires ou entre- 
tenus par le travail des autres ? Il y avait peu de 
bêtes de trait; le travail humain n'en était que 
plus pénible. Sur les hauts plateaux et dans les 
plaines arides, de grands travaux d'irrigation 
étaient nécessaires; les formes communautaires 
existantes facilitaient les corvées obligatoires; la 
protection des forêts était également d'utilité 
publique. Le prêt à intérêt, nonobstant l'abon- 
dance des métaux précieux, semble avoir été 
inconnu malgré un certain développement indus- 
triel; toutes les prestations se faisaient en nature. 
Les métiers se perpétuaient dans les familles; 
cette division rudimentaire du travail, fondée sur 
l'hérédité des fonctions, par l'intermédiaire de la 
transmission organique de l'habileté profession- 
nelle acquise, transmise, et sans cesse développée, 
avait réalisé un grand perfectionnement de l'acti- 
vité industrielle et même artistique, spécialement 
dans la bijouterie, Tornementation et d'autres 
arts industriels. L'enseignement professionnel, au 
moyen de l'apprentissage familial, était une orga- 
nisation simpliste mais très efficace et très appro- 
priée à l'ensemble de la structure de la société. 
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C'était même la plus économique; les pauvres 
enseignaient à leurs fils leur propre métier, par 
la raison, dit Gomora, qu'ils pouvaient le faire 
sans frais (1). 

Les règlements somptuaires très sévères, ana- 
logues à ceux que nous rencontrons dans toutes 
les civilisations autoritaires et basées sur la divi- 
sion des castes, réservaient remploi des vête- 
ments et des objets de luxe aux classes privilégiées ; 
leur usage eût, du reste, été inaccessible aux clas- 
ses inférieures; toutefois, le fait même de ces pro- 
hibitions semble dénoter la tendance contraire 
dans une classe intermédiaire en voie de forma- 
tion. 

Cette constitution économique de l'ancien Mexi- 
que s'est, notamment au point de vue agricole, 
conservée et perpétuée jusqu'à nos jours. Encore 
actuellement, la plupart des exploitations rurales, 
du moins celles qui n'ont pas encore été entamées 
par les progrès du capitalisme, ont gardé leur 
caractère communautaire. Ces communautés n'ont 
pas le droit de sortir d'indivision et de partager 
le:; terres entre leurs membres Seules les maisons 
avec les jardins attenants sont héréditaires, mais 
les champs sont répartis annuellement et gratui- 
tement entre les communistes (2). 



(1) Histoire générale des Indes. 

(2) Sartorius, Mexico und die Mexicaner^ pp. lO-l et sui- 
vantes. 
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Ces formes économiques seront-elles les pierres 
d'attente d'une organisation sociale supérieure à 
la propriété capitaliste individuelle, parvien- 
dront-elles à franchir ce dernier stade sans s'y 
arrêter ou bien la dissolution communautaire 
s'opérera-t-elle au Mexique comme ailleurs ? Nul 
ne saurait le prévoir. Ce qui est indéniable, c'est 
que depuis au moins douze siècles, elles ont sur- 
vécu avec une incroyable ténacité à tous les 
régimes; ceux-ci ont été obligés de les respec- 
ter, tant elles étaient fondées sur la nature 
même des choses et conformes à l'intérêt général ! 
Les jésuites du Paraguay n'y introduisirent pas 
non plus, comme on se le figure généralement, 
le régime communautaire ; ils ne firent, en somme, 
qu'adapter leur propagande religieuse aux formes 
sociales existantes; leur gouvernement fut un 
gouvernement théocratique analogue, quant aux 
bases économiques et aux procédés de domina- 
tion, à ceux du Pérou et du Mexique. 

Au-dessous des classes de travailleurs agricoles 
et industriels, il y avait encore celle des esclaves. 
Celle-ci se composait des enfants vendus par leurs 
parents dénués de ressources, de condamnés, 
d'esclaves volontaires, de prisonniers de guerre; 
cependant jamais l'esclavage n'était héréditaire. 

La société mexicaine était donc, même au point 
de vue économique, déjà beaucoup plus complexe 
que celle du Pérou; le régime communautaire n'y 
était plus la forme générale; la preuve évidente 
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est que le commerce, inconnu dans Tempire des 
Incas, y était devenu une fonction spéciale qui, 
dans ce dernier, au contraire, était exercée par 
le gouvernement, seul distributeur et répartiteur 
des produits de la collectivité. 

Au Mexique, sur tout ce qu'on apportait au mar* 
ché,des fonctionnaires prélevaient une part, qu'on 
réservait au roi comme tribut; de son côté, le roi 
était obligé de faire justice aux marchands et de 
protéger leurs personnes. Le conmierce était donc 
considéré conmie une concession de l'autorité; 
celle-ci n'était plus, comme primitivement et au 
Pérou et dans les autres communautés encore plus 
simples, l'organe directeur et régulateur unique et 
absolu de la vie nutritive de la société. Cet affran- 
chissement partiel d'une des fonctions circu- 
latoires correspondait du reste, comme nous 
l'avons vu, avec une plus grande autonomie des 
formes de la production et de la consommation. 
Le type économique mexicain diffère donc fonda- 
mentalement de celui du Pérou, malgré la persis- 
tance énergique d'un grand nombre de formes 
antérieures. 

Le régime fiscal y avait aussi, par conséquent, 
une importance considérable ; au Pérou, c'était le 
gouvernement qui répartissait les produits entre 
les producteurs-consommateurs ; au Mexique, ce 
sont ceux-ci qui entretiennent les organes recteurs 
de la société. Trois cent soixante-dix villes tribu- 
taires acquittaient des taxes en nature; chaque 
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paysan payait au fisc environ un tiers de son 
revenu; le contribuable insolvable était vendu 
comme esclave. 

Les plus pauvres s'acquittaient en corvées pour 
les travaux publics et surtout pour ceux à exécu- 
ter sur les domaines de la couronne ; ils devaient 
également le service militaire, considéré, en ce qui 
les concerne, conmie une corvée. 

Le gouvernement conservait cependant de sa 
direction nutritive antérieure, certains vestiges 
importants qui rappelaient le système du Pérou 
et des communautés encore plus simples des 
Peaux-Rouges : une grande partie des taxes 
payées en nature était déposée dans des greniers 
royaux et consacrée à Talimentation des employés 
publics, des pauvres, des orphelins et des vieil- 
lards, ou servait de réserve dans les cas de 
disette. 

La structure religieuse était conforme à la struc- 
ture économique; ici également, les classes domi- 
nantes s'étaient simplement superposées aux for- 
mes préétablies en les rattachant seulement à des 
centres supérieurs de coordination autoritaire. 
Les grands-prêtres du Mexique étaient les chefs 
religieux des seuls Mexicains conquérants et non 
des populations assujetties ; celles-ci avaient con- 
servé leurs divinités et leurs prêtres. Ainsi s'était 
constitué un polythéisme hiérarchique, avec un 
dieu supérieur semblable au seigneur féodal 
suprême. Il semble même que déjà se manifestât 
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une tendance métaphysique à supposer une force 
créatrice et directrice moins grossière. Ainsi, 
Nezahuatl, seigneur de Tezcuco, n'obtenant pas 
des idoles les faveurs qu'il en désirait, en concluait, 
" qu'il devait y avoir un dieu invisible et inconnu, 
créateur de toutes choses „ , et il bâtit un temple 
** au Dieu inconnu, cause des causes „. 

Il y avait un chef spirituel et temporel à la fois 
pour chaque groupe de vingt familles et un clergé 
très compliqué de la base de la société jusqu'à son 
sommet, avec une véritable pyramide de prêtres et 
de divinités. Pas moins de quarante mille temples 
et d'un million de prêtres servaient d'organes 
aux croyances collectives ; tout grand personnage 
avait son prêtre ou chapelain 

Les dieux des castes dominantes étaient essen- 
tiellement durs et cruels comme les maîtres eux- 
mêmes ; les armées mexicaines combattaient sur- 
tout pour donner des prisonniers à manger à leurs 
dieux ; comme dans toutes les civilisations mili- 
taires, et notamment pendant longtemps en Eu- 
rope, les prêtres prenaient part à la guerre ; au 
Mexique, dans les batailles, prêtres et dieux étaient 
placés sur le front de l'armée ; même générale- 
ment la charge de grand-prêtre se confondait avec 
celle de chef militaire. N'étaient-ce pas les dieux 
qui donnaient la victoire, pourquoi leurs repré- 
sentants ne seraient-ils pas les chefs naturels et 
les intermédiaires des opérations dont le résultat 
devait être de la remporter ? 
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Les tribus conquérantes qui s'étaient superpo- 
sées tour à tour aux populations primitives étaient 
plus guerrières et plus cruelles les unes que les 
autres ; lés Ghichiraèques étaient des tribus dont 
le nom même signifiait : I^es hommes rouges ou les 
suceurs de sang. Les populations assujetties se 
rappelaient qu'antérieurement aux Aztèques, il y 
avait eu une religion plus douce; dans ces temps, 
on n'offrait au Père-Soleil, à la Mère-Lune, au 
Sol-Frère, et au Fils-le- Vent que les fruits de la 
terre; maintenant, au dieu de la conquête, ce 
sacrifice était insuffisant ; il exigeait de la farine 
pétrie avec le sang des enfants et des vierges. A 
mesure qu'une hiérarchie sociale, à la fois mili- 
taire, propriétaire et sacerdotale s'était constituée, 
les vulgaires esprits des ancêtres communistes, 
auxquels s'adressaient les modestes offrandes et 
les prières primitives, avaient été négligés et 
subordonnés à des divinités supérieures plus ter- 
ribles et moins faciles à contenter ; cependant les 
classes inférieures avaient toujours le culte de 
leurs anciennes superstitions, qui avaient été aussi 
celles des conquérants, mais reléguées par ceux-ci 
à l'arrière-plan de leur mentalité collective. Encore 
actuellement, les Indiens du Mexique ont conservé 
leurs dieux domestiques, leurs manitous, leurs 
tepitotou ou tout petits semblables aux dieux lares 
des anciens Aztèques et des tribus soumises. 

Le cannibalisme se confondait avec la religion 
des hautes classes, convaincues, au fond, que la 
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chair et le sang de leurs victimes entretenaient 
leurs forces et assuraient leur supériorité. Ces 
formes religieuses étaient la représentation terri- 
ble mais exacte de Texploitation économique qui 
assurait la puissance sociale des dominateurs ; 
leur disparition dans les sociétés modernes mani- 
feste la rétrogradation parallèle de ces anciennes 
structures économiques, les dernières de toutes à 
persister et très reconnaissables encore sous leurs 
apparences atténuées. On sacrifiait à Tlaloc des 
nourrissons ou des enfants que les chefs man- 
geaient ensuite en un festin religieux. Sur les 
flancs du PopocatepetI, à quatre mille mètres d'al- 
titude, où s'élevait sans doute le temple du dieu, 
on a découvert un cimetière renfermant unique- 
ment et par centaines des squelettes d'enfants 
immolés régulièrement au dieu puissant des vents 
et des montagnes. 

Dans les grandes cérémonies, le sang versé 
suffisait à remplir les fossés creusés autour des 
théocalti; vers la fin du quinzième siècle, lors de 
la consécration du temple de Mexico à Huitzilo- 
putzli, le dieu de la guerre, le roi Ahuizolt fit 
égorger près de quatre-vingt mille prisonniers au 
cours des festivités religieuses et militaires qui 
eurent lieu à cette occasion. Du reste, chaque 
souverain inaugurait son règne par une grande 
chasse à l'homme destinée à remplir les réser- 
voirs sacrés de bétail humain ; en outre, chacun 
des dix-huit mois de Tannée était célébré par un 
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égorgement spécial Des guerres sacrées avaient 
été instituées par des traités réguliers entre divers 
Etats pour se procurer les victimes nécessaires 
Chaque temple devait baigner ses fondations 
dans le sang humain mêlé aux métaux précieux, 
aux perles et aux semences de toutes les plantes 
utiles. Ainsi, les dieux avaient leur part de ce qui 
constituait la puissance des castes dominantes : 
les hommes et les autres produits de la nature. 
Rien n'était trop digne pour les dieux; la no- 
blesse, pour être logique, devait donc se sacrifier 
elle-même dans quelques-uns de ses membres; 
mais il est avec le ciel des accommodements; les 
sacrifices de ce genre étaient d'autant plus res- 
treints qu'ils étaient plus précieux; les nobles ne 
participaient-ils pas eux-mêmes de la nature de 
la divinité ? C'est ainsi que le cannibalisme et les 
sacrifices humains, par une transition très natu- 
relle, aboutissaient à un commencement de théo- 
phagie, c'est-à-dire à ces religions où les dieux 
finiront par être sacrifiés et mangés par leurs 
fidèles, en dernier lieu d'une façon simplement 
symbolique, bien que d'abord réelle, comme dans 
le christianisme. Les Mexicains en étaient arrivés 
déjà à créer dieux des jeunes gens de la noblesse 
avant de les sacrifier; on les adorait avant de les 
immoler, puis on mangeait leur chair et on buvait 
leur sang; c'était la cruelle communion d'alors; 
les espagnols chrétiens, à leur arrivée, seront eux- 
mêmes épouvantés de ces horribles cérémonies 
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religieuses, eux qui, en ce temps précisément, 
allaient offrir tant de victimes humaines sur le 
sol même de l'Europe à leur dieu intolérant et 
cruel, dont le sacrifice de son propre fils n^avait 
pu apaiser la soif de sang héritée de Jehovah et 
des cultes phéniciens, syriens et asiatiques, ana- 
logues sous tant de rapports à la théologie mexi- 
caine. 

Cependant, les sciences et les arts avaient fait 
des progrès considérables dans ces régions de 
l'Amérique, et cela bien que celles-ci n'eussent 
guère de relations ni de commerce extérieurs. Les 
temples et les pyramides, semblables en partie 
à ceux de l'Egypte, de la Babylonie et de la Ghal- 
dée dénotaient des connaissances techniques et 
architecturales étendues. Avant la conquête es- 
pagnole, la vie sociale était devenue très instable; 
les classes supérieures s'étaient insensiblement 
dégradées sous l'influence de leur propre parasi- 
tisme despotique et économique; probablement 
une transformation favorable se serait produite 
sans le contact violent de l'étranger; mais celui-ci 
hâta le mouvement en entraînant cette partie du 
monde dans une évolution sociale qui, depuis 
lors, est devenue de plus en plus internationale. 

La culture, grâce aux travaux d'irrigation, était 
très développée ; les habitations villageoises étaient 
généralement bien bâties à la pierre et au mor- 
tier; le bien-être des villages fut un constant sujet 
d'étonnement pour les premiers envahisseurs es- 
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pagnols de Cuba, de la Jamaïque, du Guatemala, 
du Yucatan et du Mexique. Nombreux étaient les 
monuments et les cités. Comme partout, les 
sciences fondamentales, les plus simples à la fois 
et les plus générales, s'y étaient les premiè- 
res constituées ; sous ce rapport également, le 
Mexique était de beaucoup supérieur à la civili- 
sation plus récente du Pérou. Les connaissances 
astronomiques étaient étendues et le cadran so- 
laire inventé. L'année se divisait en dix-huit mois, 
de vingt jours chacun, auxquels on ajoutait cinq 
jours complémentaires; à la fin de chaque cycle 
de cinquante-deux ans, il y avait un supplément 
de douze jours et demi formant l'excédent annuel 
de six heures des 365 jours de l'année officielle. 
Le système numérique des Mexicains était vigé- 
simal ou de quatre fois cinq; le cinquième jour 
était jour do fête et de marché; les intervalles de 
repos semblent donc y avoir été plus rapprochés 
que dans les usages de l'ancien monde; la nature 
y était à la fois plus riche et moins âpre, néces- 
sitant par conséquent de moindres efforts que 
dans les zones plus septentrionales. Treize années 
formaient un premier nœud ou faisceau, et quatre 
de ces nœuds composaient le cycle ou xiuhmol- 
pilli auquel se rattachaient les croyances relatives 
à la durée normale de la vie humaine et à celle du 
gouvernement. On se rappelle qu'un système de 
nœuds servait aussi d'aide-mémoire et de procédé 
numérique aux Péruviens; cet usage est tellement 
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naturel qu'on le retrouve partout et, qu'actuel- 
ment, il est employé par les gens les plus instruits 
en Europe comme adjuvant de leur rétentivité 
psychique. Ces cycles de cinquante-deux ans 
sont représentés dans les hiéroglyphes mexicains 
par un paquet de roseaux. 

D'après une loi qu'il n'était au surplus pas tou- 
jours possible d'observer, les chefs Toltèques de- 
vaient gouverner pendant un cycle; si l'un d'eux 
mourait avant la fin de cette période, un conseil 
d'anciens gouvernait à sa place, mais sous son 
nom. 

L'année lunaire, comme en Europe, avait pré- 
cédé l'année solaire, et, en vertu de la loi sociolo- 
gique d'après laquelle les formes primitives se 
conservent le plus longtemps dans les institutions 
dont le caractère est essentiellement autoritaire 
et archaïque, le calendrier religieux mexicain con- 
tinuait à se conformer à l'antique usage. Au con- 
traire, dans l'ancien Pérou, l'année était restée 
lunaire, bien qu'on la rectifiât déjà par des obser- 
vations solaires au moyen de colonnes dont la 
longueur des ombres servait à fixer les époques 
des solstices et des équinoxes (1). Leur concep- 
tion cyclique du temps dénote certainement la 
conscience qu'ils possédaient d'une civilisation an- 



(1) W. Prescott. Histoire de la conquête du Pérou, I. 132, 
Id., Histoire de la conquête du Mexique, 
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cienne et durable; ils s'étaient donc élevés à une 
notion assez étendue de la loi de continuité histo- 
rique. En Egypte, cette conception essentielle de 
Tordre social progressera encore davantage paral- 
lèlement à la durée régulière de cette civilisation 
supérieure. 

Il n'y avait pas d'écriture proprement dite; 
cependant les annales se transmettaient réguliè- 
rement; il y avait donc une continuité de la con- 
science collective en correspondance avec la con- 
tinuité réelle de l'histoire. Des cartes du pays 
étaient soigneusement dessinées; les généalogies 
étaient dressées, mais sans doute seulement pour 
les maîtres. Les décrets et les lois étaient publiés; 
les métiers et les travaux domestiques étaient dé- 
crits. On se servait à cet effet de figures hiérogly- 
phiques tracées sur des feuilles d'un papyrus 
fabriqué avec les fibres du maguey ou de l'ana- 
cahuite, arbre à papier (cordia boissieri), ou sur 
des peaux ou des bandes de coton vernissées et 
reliées entre elles sous forme d'éventail en amatl 
ou de livres couverts de planchettes en bois, 
comme un grand nombre de nos premiers livres 
après la découverte de l'imprimerie. Les inscrip- 
tions se faisaient également sur les monuments 
publics et sur les rochers. 

Les Nahua conquérants ne connaissaient pas le 
fer, mais l'or, l'argent, le cuivre, l'étain et le 
plomb. De fines lames de cuivre servaient de 
monnaie divisionnaire et aussi des fèves de cacao 



et d^autres produits, suivant les régions. Les 
instruments tranchants étaient fabriqués d'un 
alliage de cuivre et d'étain; presque toutes les 
armes étaient en pierres dures, notamment en 
éclats d'itzili ou d'obsidienne; ils se servaient de 
lances, d'arcs et de frondes; la valeur militaire 
d'im grand nombre de tribus se fit cruellement 
sentir aux Espagnols. L'âge de la pierre avait 
précédé celui de l'emploi des métaux, aussi les 
instruments de pierre étaient-ils exclusivement, 
conmie en Judée et ailleurs, réservés par les 
sacrificateurs pour immoler les victimes humaines 
et pour la pratique d'une espèce de circoncision 
en usage pour les enfants. 

L'orfèvrerie avait à son service de véritables 
artistes dont certains procédés sont restés mysté- 
rieux pour nous; le travail des pierres fines et des 
bijoux constituait une industrie importante. 

n y avait un double système d'enseignement, 
l'un réservé aux classes dominantes, l'autre plus 
en rapport avec la destination de la population 
inférieure. Le clergé en avait la direction. Il n'y 
avait pas toutefois de caste religieuse ni de sacer- 
doces héréditaires, mais la fonction sacerdotale 
était le privilège de la noblesse. Les prêtres étaient 
chargés de Téducation des enfants des nobles et 
du peuple. Les écoles étaient des annexes des tem- 
ples; à Mexico, il y en avait pour le peuple dans 
chaque quartier; on y enseignait à la jeunesse les 
travaux manuels et le service des temples. Dififé- 
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rente était Téducation des nobles ; ils étaient 
soumis à un internat complet; comme à Sparte, 
on leur enseignait principalement les hymnes reli- 
gieux, les chœurs et les exercices militaires, mais 
aussi rhistoire, la religion, la pictographie, l'as- 
tronomie, la tactique. 

Les filles nobles étaient soumises à une réclu- 
sion encore plus sévère; elles apprenaient à cou- 
dre, à filer, à faire des ouvrages précieux de 
plumes; leur éducation était confiée à des vestales 
qui avaient fait vœu de chasteté et qui, conmie 
dans les civilisations analogues, étaient punies de 
mort si elles venaient à l'enfreindre. Les filles ne 
sortaient de ces couvents que pour se marier. 

Tels étaient les organes recteurs spéciaux de la 
vie économique, génésique, artistique,intellectuelle 
et morale de Tancien Mexique; son organisation 
politique supérieure, en rapport avec cette struc- 
ture fondamentale, était représentée par une no- 
blesse en partie attachée directement à la per- 
sonne du prince et en partie féodale avec, au 
sonmiet, des rois subordonnés eux-mêmes en der- 
nier lieu plus ou moins étroitement au plus puis- 
sant d'entre eux, dont la capitale était Mexico. 

Les conquérants Aztèques avaient, par suite de 
leur conquête même, formé une aristocratie mili- 
taire de chefs qui, à leur tour, s'étaient donnés un 
chef suprême. Cette aristocratie militaire dérivait 
de clans consanguins dont l'organisation ancienne 
avait été bien moins hiérarchisée et autoritaire; 
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les chefs militaires n'avaient pas toujours été ni 
héréditaires, ni même permanents; comme dans 
la plupart des tribus du Nouveau-Monde, habiles 
dans Tart de la parole, les Aztèques se rappe- 
laient le temps où leurs chefs ordinaires s'appe- 
laient simplement orateurs. Les nécessités de la 
guerre et de la domination et des conditions 
sociales plus vastes et plus complexes avaient 
transformé cette organisation simpliste primitive. 
Cependant cette évolution politique ne s'était pas 
accomplie subitement et d'un coup ; de l'ancien 
clan on n'avait pas passé immédiatement à la 
monarchie telle qu'elle était à l'arrivée des Espa- 
gnols. 

A l'époque de l'expédition de Hernandos Cor- 
tès, trois royaumes confédérés, plus une républi- 
que indépendante, celle de Tlascala, se parta- 
geaient la vaste zone de civilisation mexicaine. Les 
anciennes formes égalitaires s'étaient mieux con- 
servées naturellement dans la république de Tlas- 
cala. Ici, le pouvoir était entre les mains de quatre 
chefs égaux entre eux; les assemblées générales 
des hommes libres d'autrefois se retrouvaient en- 
core représentées par une espèce de Sénat com- 
posé des quatre chefs et de la caste des nobles; là 
se discutaient et se décidaient les affaires les plus 
importantes, les guerres et les traités. Ces séna- 
teurs étaient choisis et envoyés dans la capitale, 
Tlascala, par les tribus. Ce régime républicain, 
assez analogue à celui des premiers temps des 
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républiques grecques, y aurait, à ce que Fon 
assure, comme en Grèce également, remplacé la 
monarchie. Comme Tempire de Montézuma, dès 
avantla conquête espagnole, menaçait ruine, peut- 
être, sans la conquête, TAmérique serait-elle de- 
venue républicaine plusieurs siècles plus tôt, mais' 
aussi avec une transition aristocratique comme 
en Grèce et à Rome. 

Dans les États monarchiques du Mexique, ré- 
volution absolutiste Tavait finalement emporté, 
mais là aussi la royauté avait à Torigine été 
assistée d'un conseil aristocratique et Ton s'y sou- 
venait d'un passé déjà lointain où les tribus répu- 
blicaines des Peaux-Rouges se réunissaient, 
armées ou non, dans leurs assemblées composées 
de tous les membres de la communauté en âge 
de porter les armes, où les avis des orateurs les 
plus sages étaient les mieux écoutés et où il n'y 
avait que des chefs temporaires pour les grandes 
chasses et les guerres. Ce régime avait persisté 
longtemps et se conservait encore chez les tribus 
Mayas restées indépendantes. 

Au Mexique même, dans les premiers temps 
des invasions, les classes inférieures avaient com- 
mencé par être représentées dans les conseils 
royaux, mais insensiblement elles avaient été 
tenues à Técart et puis asservies. Montézuma 
n'avait plus que des nobles à son service per- 
sonnel, courtisans et officiers du palais, comme 
la noblesse à la fin de la monarchie française. Les 
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formes démocratiques ne se retrouvaient plus, 
comme toujours, que dans les couches sociales 
inférieures les plus anciennes; nous les avons 
déjà reconnues dans ces clans plébéiens, les 
calpuUi, 'qui possédaient un territoire cadastré 
alloti entre leurs membres, avec obligation de 
cultiver et défense de vendre. 

Plus que le Pérou, le Mexique était entouré do 
tribus et même d'Etats monarchiques assez puis- 
sants, tels que celui des Zapotèques; ces condi- 
tions internationales expliquent aussi en partie 
sa propre structure militaire et centralisée et ses 
mœurs plus sanguinaires que celles de Tempire 
des Incas. 

A Mexico même, le roi avait, à Torigine, été 
simplement un chef élu par tout son peuple, y 
compris les femmes. A Tépoque de la conquête 
espagnole, la monarchie était devenue héréditaire, 
mais en ligne collatérale; cependant quatre grands 
électeurs désignés à cet effet pendant la vie du 
roi régnant, choisissaient son successeur parmi 
ses frères ou, à défaut de ces derniers, parmi ses 
neveux. Les rois alliés et subordonnés de Tezcuco 
et de Tlacopan prenaient part à cette élection. 
Le prince devait avoir rempli avec succès avant 
son couronnement l'office de général en chef; 
c'était un motif tout trouvé de guerres, de pillages 
et de victoires faciles. 

Le nouveau roi était soumis à quatre jours de 
jeûne dans un temple ; puis le grand-prêtre, tou- 
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jours un noble, oignait le corps du prince d'un 
onguent noir et Taspergeait d'une eau bénite lors 
de la grande fête de Huitziloputzli, le dieu de la 
guerre. Alors commençaient les sacrifices des 
prisonniers de guerre. En dernier lieu, le roi allié 
de Tezcuco plaçait sur la tête du prince la cou- 
ronne impériale en forme de mître Ce couronne- 
ment était le dernier vestige de Télection primitive 
par les égaux; maintenant ce n'était plus qu'un 
égal privilégié, un roi, qui en intronisait un autre 
dont il devenait, à partir de ce moment, lui-même 
l'inférieur. 

. Les armes de l'empereur étaient un aigle tenant 
dans ses serres un jaguar; c'était sans doute le 
totem de son clan d'origine alors qu'il avait pour 
ennemi un clan dont le jaguar était le symbole et 
le nom. Quant aux prisonniers de guerre destinés 
aux sacrifices, c'étaient surtout des Tlascalans 
républicains, avec lesquels on était en hostilité 
régulière. 

L'empereur était assimilé à la divinité; c'était 
le chef religieux suprême; en lui se retrouvait le 
sorcier primitif; à son couronnement il promettait 
que le soleil continuerait à suivre son cours, la 
pluie à tomber, les fleuves à couler, les moissons 
à mûrir; comme dans tous les discours du trône, 
tous les bienfaits de la nature étaient ainsi attri- 
bués au gouvernement et ces promesses ne l'en- 
gageaient pas, comme on le voit, à accomplir des 
miracles en contradiction trop flagrante avec le 
cours normal des choses. 
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Le palais de Mexico, comme celui des sultans 
de Constantinople et des papes, pouvait héberger 
une armée de courtisans et de serviteurs ; il était 
aménagé pour recevoir trois mille personnes ; il 
contenait des ménageries d'animaux de toute 
espèce, de vastes magasins pour les tributs en 
nature, un harem de mille femmes choisies dans 
la noblesse. La famille impériale était à elle seule 
une caste puissante et nombreuse. Le père de 
Montézuma n'avait pas laissé moins de cent cin- 
quante fils. Sous Montézuma, comme à Versailles 
du temps du roi-Soleil, tous les jours six cents 
hommes, tous nobles, attendaient dans les anti- 
chambres les ordres du prince et la faveur de ses 
regards. On ne pouvait l'approcher que pieds nus, 
comme font les mahométans à l'entrée de leurs 
sanctuaires; il était défendu, sous peine de mort, 
de le regarder en face, car les dieux pas plus que 
le soleil ne peuvent être fixés sans danger. 

Des cités, des provinces entières subvenaient 
spécialement aux diverses dépenses de la cour ; 
vingt-huit villes fournissaient aux besoins du sou- 
verain et de sa suite, ainsi qu'à l'entretien des 
édifices royaux; cinq avaient la charge d'entre- 
tenir en bon état les appartements; huit provinces 
fournissaient à tour de rôle les forestiers, les gar- 
diens, les jardiniers et les ouvriers ornemanistes. 

Quant à la caste noble, elle était naturellement 
dérivée de la conquête et du régime militaire ; sur 
elle reposait la puissance impériale. 
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Dans la noblesse, issue directement du clan, 
rhérédité n'était pas collatérale comme pour la 
royauté, mais en ligne directe en faveur du fils 
aîné et le mariage était monogamique bien que 
tempéré par le concubinat. 

Cette noblesse était essentiellement féodale. 
Montézuma possédait dans la plupart des villages 
et surtout dans ceux qu'il avait conquis des fiefs 
qu'il distribuait, comme le fit Guillaume-le-Con- 
quérant en Angleterre, et comme cela se pratique 
généralement sous tous les régimes féodaux, entre 
ceux qui s'étaient distingués à la guerre et qu'on 
appelait ses " braves compagnons,, (1). Le régime 
des fiefs, des tenures, des redevances, des hom- 
mages, du service militaire, était analogue à ce 
qu'il a été en Europe. Les nobles se distinguaient 
par un costume spécial et avaient seuls le droit 
de porter des bijoux en or et des pierres pré- 
cieuses. A chaque nouveau roi, les investitures 
devaient être confirmées. Des ordres militaires 
différents entretenaient l'émulation de la noblesse 
et son esprit hiérarchique : il y avait l'ordre des 
princes, celui des aigles, celui des tigres, etc., avec 
leurs armoiries et leurs costumes distincts. On n'y 
était admis qu'après trois années de noviciat et 
des épreuves supportées pendant un an de temple 
en temple. 

Telle était l'organisation politique du Mexique 



(1) Ternaux-Compans, Recv.eil de pièces* 
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à Tarrivée des Espagnols. De même que pour les 
civilisations que nous avons étudiées jusqu'ici, les 
croyances et les doctrines politiques de ce grand 
empire n'ont pu être déduites principalement que 
des institutions et des faits historiques eux- 
mêmes ; de même que pour les organismes rudi- 
mentaires, nous avons dû continuer d'interpréter 
sa pensée politique d'après son activité et ses 
formes plus générales, d'après son expression 
extérieure et matérielle Nous avons pu cepen- 
dant reconnaître dans l'évolution de l'empire 
mexicain ces grandes lois sociologiques de conti- 
nuité, de solidarité et de corrélation de toutes les 
parties de la structure sociale, de variabilité et de 
différenciation incessantes, de formation de cen- 
tres de plus en plus élevés de direction collective, 
de masses sociales successivement plus vastes et 
spécialement aussi cette grande loi d'homogénéité 
des phénomènes sociaux d'après laquelle, dans 
les mêmes conditions, les mêmes faits se produi- 
sent de la même manière dans le temps et dans 
l'espace, et cela en vertu de la constance et de la 
fixité relatives et primordiales du milieu inorga- 
nique et de l'unité fondamentale delà constitution 
physiologique et psychique de l'espèce humaine. 
La conquête du Pérou et celle du Mexique 
furent deux événements considérables pour l'évo- 
lution des croyances et des doctrines politiques 
de l'humanité. Alors vint en contact, avec les 
deux plus grands empires absolutistes du Nou- 
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veau-Monde, la puissance la plus absolutiste de 
TEurope, et par ce choc, elles se détruisirent en 
réalité mutuellement au profit de formes supé- 
rieures futures ; le Pérou et le Mexique périrent 
par le fer des Espagnols, TEspagne par l'or des In- 
diens d'Amérique. Désormais, Tindustrialisme et 
le capitalisme ont trouvé Finsfrumentéconoiiiique 
qui leur manquait pour se développer nationale- 
ment et aussi pour inaugurer Tère des grandes 
relations internationales et intercontinentales. 

Nous pouvons maintenant abandonner l'évolu- 
tion américaine jusque vers la fin du xviu® siè- 
cle, pour nous attacher spécialement à l'évolu- 
tion des croyances et des doctrines politiques 
asiatiques et autres, d'où sont nées graduellement 
les théories modernes, jusqu'au moment ou, il y a 
cent ans environ, un nouveau contact décisif se 
produira entre l'ancien monde et le nouveau con- 
tinent américain. 

Si le développement des sociétés, comme nous 
avons déjà pu le constater, nous éloigne de plus 
en plus des formes primitives et si, dans cette évo- 
lution, nous voyons disparaître, du moins en 
partie et presque partout, les formes égalitaires 
originaires, nous pouvons cependant dès à pré- 
sent reconnaître que cette égalité primitive est plus 
apparente que réelle; en somme, le mot égalité 
n'est pas celui qui convient pour représenter la 
structure d'états sociaux où toutes et chacune 
des unités constitutives du corps social remplis- 
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sent identiquement la même fonction ; il n'y a pas 
de véritable égalité là où il y a complète indivision 
et confusion; la véritable égalité sociale est le 
problème soumis aux efforts et aux études des 
sociétés dont les organes et les fonctions sont dif- 
férenciés, et cette différenciation elle-même est le 
fruit de leur croissance et de leur progrès. 
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CHAPITRE IV 



l'Egypte. 



I 



Le Territoire et la Population. 

Du Sud au Nord, à partir du Victoria Nyanza, 
c'est-à-dire de TEquateur, l'Afrique Orientale s'in^ 
cline vers le Méditerranée ; cette énorme déclivité 
terrestre est parcourue dans toute son étendue 
par le Nil qui s'y déverse par les bouches de son 
Delta; le cours de la civilisation de ces régions suit 
la même direction jusqu'au moment où la grande 
mer intérieure fait de l'Egypte une société inter- 
continentale, le premier et, dans tous les cas, le 
plus remarquable des types cosmopolites de l'his- 
toire. Sous ce rapport, l'œuvre sociale du fleuve 
africain est supérieure à celle des plus grands 
fleuves d'Asie, sauf peut-être du Hoang-ho en 
Chine; elle dépasse celle du Rhin et du Danube 
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sinon en complexité, dans tous les cas, par la 
grandeur, la simplicité et l'imposante unité .de son 
évolution. 

Du lac Victoria Nyanza à la mer, le développe- 
ment du Nil est de 1,254 lieues et peut-être faut-il 
encore porter à plus de cinq degrés au Sud de 
l'Equateur l'origine de ses eaux. 

" La pente générale du sol, du plateau de 
l'Afrique centrale aux rivages de la Méditerranée 
coïncide avec la vallée du Nil; toutefois, c'est 
uniquement à ce fleuve que les régions traversées 
doivent leur unité géographique. Les hautes terres 
de l'intérieur parsemées de lacs, les espaces ma- 
récageux où les principaux affluents du Sud-Ouest 
viennent s'unir au Nil Blanc, la citadefle de mon- 
tagnes occupée par les Ethiopiens, le Kordofan 
entouré de solitudes, les déserts de Nubie, l'étroite 
et sinueuse vallée de la Haute-Egypte, enfin la cam- 
pagne verdoyante oii se ramifient les bras fluviaux 
avant de s'unir à la Méditerranée, toutes ces con- 
trées sont autant de domaines géographiques bien 
distincts et l'histoire en aurait été toute locale, si 
le Nil et ses affluents, serpentant de l'une à l'autre 
région, ne les avaient unis de leurs fils d'ar- 
gent. , (1) 

Le progrès et le regrès de la civilisation égyp- 
tienne coïncideront toujours avec la prédomi- 
nance soit de l'unité et de la continuité de la 



(\) Elisée Reclus, Géographie universelle. 
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grande artère fluviale, soit de ce particularisme 
géographique secondaire. 

L'Egypte, par sa situation géographique, devait 
aussi naturellement exercer une influence consi- 
dérable sur la civilisation générale. Là se croisent 
les routes terrestres entre F Asie et l'Afrique; là se 
joignent les voies maritimes entre TEurope et les 
Indes. Par ses relations avec les populations mé- 
diterranéennes et celles de TEuphrate et du Tigre, 
avec la Syrie, TAssyrie, la Perse, la Grèce et 
ritalie, elle contribua puiàsamment, dans toutes 
les branches de l'activité humaine, tant économi- 
ques que scientifiques, morales et politiques, à 
Téclosion des formes plus complexes et plus hautes 
qui, grâce à elle, caractérisent les sociétés moder- 
nes les plus avancées. Pythagore, Solon, Hérodote 
et Eudoxe se nourrirent de l'esprit de ses institu- 
tions et de ses doctrines et c'est encore à Alexan- 
drie d'Egypte que dans la suite l'école néo-plato- 
nicienne prépara la fusion du spiritualisme philo- 
sophique avec le Christianisme. Delphes, Jérusalem 
et Rome, centres à la fois religieux et politiques 
de la coordination des croyances humaines, s'in- 
spirèrent de sa religiosité de même que la philo- 
sophie et les sciences de ses doctrines et de ses 
découvertes; les plus grands historiens, législa- 
teurs et théoriciens politiques de l'antiquité y 
puisèrent leurs plus profondes observations et 
inspirations; méconnaître sa haute fonction édu- 
catrice serait couper le fil de l'histoire et faire 



i 



— 216 - 

preuve d'ignorance et d'une injustifiable ingrati- 
tude (1). 

Le Nil fit l'unité nationale de l'Egypte, la Médi- 
terranée et les relations terrestres avec l'Asie 
créèrent son évolution internationale. 

Dans l'ignorance où ils étaient de la source de 
leur fleuve qu'ils avaient remonté pendant des 
semaines et des mois en le trouvant toujours 



(1) Dans son Histoire de la Science politique^ M. P. Janet ne 
s'occupe pas même de l'Egypte, bien que celle-ci nous fournisse 
le plus ancien document diplomatique et de droit public inter- 
national connu. 

Combien lamentable, à ce point de vue, nous apparaît l'ensei- 
gnement historique supérieur donné dans certaines Universités! 
C'est ainsi qu'un professeur, dans un Manuel destiné aux étudiants, 
émet imperturbablement les id^es suivantes : « Les Ariens sont 
la seule race vraiment politique. Ils créent la notion de l'Etat 
libre mais organisé, sauvegardant les droits individuels et n'abais- 
sant l'homme ni sous le despotisme du roi (Chamites), ni sous le 
despotisme de Dieu (Sémites). Guerriers et conquérants, ils 
établissent leur suprématie, grâce à leur énergie physique et 
morale. A l'origine, pasteurs et agriculteui's... ils ne sont point 
stationnaires, mais éprouvent le besoin du développement, du 
progrès ». 

« Ces trois éléments de l'Etat : le Roi, le Conseil ou Sénat, 
l'assemblée se retrouvent chez tous les peuples ariens. » 

« Chez les Ariens d'Asie, l'influence du climat et des popula- 
tions vaincues (Charaitiques et touraniennes) arrête le dévelop- 
pement normal de l'Etat. Ils passent du régime patriarcal au 
régime despotique. Les empires comme celui des Perses n'ont 
point de forme organique : ce sont des agrégats de pays conquis 
qui paient tribut, mais ne sont pas gouvernés. » En un mot, ce 
sont les Ariens qui ont inventé la politique et les doctrinaires qui 
en ont fait une science ! 
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également large, à la poursuite des tribus noires 
ou Koushites, les Egyptiens l'appelaient iaumâ, 
iôm, la mer; d'après les prêtres, le fleuve sacré 
descendait du ciel où il portait les barques des 
dieux; il naissait entre Elephantine-Abou et Phi- 
lae-Aïlak, à la première cataracte, dans deux 
gouffres insondables appelés les Qorti. 

Primitivement tout le Delta actuel était sub- 
mergé par la mer jusqu'à Mannofri (Memphis); 
les limites de la Méditerranée sont encore nette- 
ment accusées par les lignes de dunes qui s'éten- 
dent à l'Est et à l'Ouest du fleuve; l'isthme de 
Suez n'existait pas. D'un autre côté, des liens an- 
tiques avaient uni l'Afrique au continent disparu 
de l'Océan Indien; cette solidarité terrestre est 
rappelée par les populations nègres qui peuplent 
les îles depuis la côte orientale jusqu'en Poly- 
nésie. 

Les liens terrestres de l'Afrique et de l'Asie ne 
s'établirent que postérieurement aux précédents ; 
la Méditerranée et la mer Rouge restèrent unies 
longtemps encore, et ce ne fut que lentement que 
le prolongement de la Méditerranée devint le Delta 
du Nil. Cette transformation importante succéda 
elle-même à une période énormément plus reculée 
où l'Afrique et l'Europe étaient unies par la Grèce, 
la Sicile et l'Espagne. 

A tous les points de vue, par ses antécédents 
et sa structure géographiques et géologiques, par 
son énorme artère fluviale, par ses communica- 
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lions terrestres, la civilisation Nilotique nous ap- 
paraît comme une des manifestations les plus 
considérables des grandes lois de solidarité et de 
continuité dont les avises sont les facteurs physi- 
ques de Tunivers qui impriment aux sociétés leurs 
structures et leurs tendances les plus générales. 

Cette continuité et cette solidarité sont encore 
actuellement représentées dans l'espace comme 
elles Tout été dans le temps par ce phénomène 
remarquable, que plus on remonte des origines 
du Nil, c'est-à-dire du lac NTanza vers la Médi- 
terranée, plus la civilisation, comme le fleuve 
même, se développe et élargit son domaine, nous 
montrant ainsi dans leurs cours parallèles les pro- 
grès successifs et confondus du fleuve et de ses 
riverains. 

L'Afrique elle-même, dans son ensemble, est 
pour ainsi dire une image agrandie et plus gros- 
sière des contrées et des civilisations vivifiées par 
le Nil. Hottentots et Bushismans sont relégués à 
son extrémité Sud-Occidentale, ainsi que d'autres 
populatioub disséminées dans les forêts les moins 
accessibles ; ce sont les sociétés les plus arriérées 
du continent. De même les populations les moins 
civilisées du Nil sont celles qui se rapprochent le 
plus de ses origines; la grande mer intérieure est 
l'idéal qu'elles atteindront à travers les marécages 
et malgré les cataractes, de même que de nos 
jours les grands océans intercontinentaux, par la 
facilité de leurs communications, assurent la réali- 
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sation d'un idéal encore plus élevé, celui de Tunité 
mondiale de Tespèce humaine. 

C'est le long des rivières, autour et au milieu 
même des lacs et enfin, en descendant le cours des 
fleuves jusqu'à la mer, que la civilisation Egyp- 
tienne, comme toutes les autres dans les mêmes 
conditions, poursuit son développement; mais en 
Egypte, comme ailleurs, cette loi se complique par 
l'intervention de populations conquérantes dont 
les flots envahisseurs, comme ceux du flux de la 
mer, remontent les fleuves ainsi que cela se prati- 
que encore sous nos yeux précisément en Afrique. 

Quelles étaient les origines des populations de 
l'Afrique et spécialement de celles qui étaient 
riveraines du Nil? D'après une première hypo- 
thèse, tous les peuples de l'Afrique, * enfants de 
Gham „, descendent d'une même souche originelle 
et leurs divergences proviennent de l'adaptation 
à des milieux différents (1). Une deuxième hypo- 
thèse admet des souches difiérentes; en effet, la 
région de la Méditerranée africaine a une popu- 
lation dont le fond est Berbère et plus semblable 
aux populations d'Europe; plusieurs tribus sont 
remarquables par leurs yeux bleus et leurs cheve- 
lures blondes ou châtain clair; ces Berbères sont 
sans doute des frères des Egyptiens primitifs. 

Si l'on observe la carte des langues de l'Afrique 



(1) RAKniAsif , Les peuples de V Afrique, 
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dont les divisions correspondent le plus aux grou- 
pements ethniques, on constate le partage du con- 
tinent en onze tranches égales dans le sens de la 
latitude. De l'Est à TOuest, depuis les rivages de 
la Méditerranée jusque vers le 10® degré de lati- 
tude Nord, dominent en première ligne des Sé- 
mites, puis des Berbères. Ces mêmes populations 
Sémitiques peuplent toute TArabie et les rivages 
orientaux de la Méditerranée; elles sont d'origine 
Asiatique; les Berbères sont des Sémites. 

Cette zone est pénétrée vers son centre par des 
Nigritiens; ceux-ci sont répandus sur toute la ré- 
gion au-dessus de l'Equateur, sauf dans la partie 
orientale; ils s'étendent jusqu'au W et par leur 
îlot central au delà du 20° Nord. 

La zone orientale depuis l'extrémité septentrio- 
nale de la mer Rouge jusqu'au 5® de latitude au 
Sud de l'Equateur est occupée par des Hamites; 
elle s'élargit à mesure qu'on descend vers le Sud. 
La famille des langues hamitiques comprend le 
vieil Egyptien et son dérivé moderne, le copte, le 
galla, le berbère. Ce groupe Hamite est donc Sé- 
mitique. 

Au centre de l'Afrique et au Nord de l'Equateur 
sont les populations Niam-Niam, qui n'occupent 
qu'environ la cinquantième partie du continent. 

Au Sud-Est de l'Equateur, dans les derniers 
prolongements du Nil, sont les Nouba qui sont 
resserrés dans une zone encore moindre, surtout 
en largeur. 
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Tout le reste de TAfrique au Sud de l'Equateur 
est occupée par les Gafres, les Zoulous, lesHotten- 
tots et les Bushmen; ces deux dernières popula- 
tions sont refoulées surtout à l'extrémité Sud 
occidentale; elles peuvent être considérées comme 
tout à fait inférieures; elles ont été reléguées dans 
ce dernier abri par les populations supérieures, de 
même que l'ont été dans leurs forêts les popula- 
tions de nains qui habitent les parties les plus 
mystérieuses de l'Afrique centrale. Tous ces types 
subalternes sont ceux qui actuellement relient le 
plus directement l'Humanité aux grands singes 
anthropomorphes encore existants, Gorilles^ et 
Chimpanzés 

Quant à Madagascar, sa population est en par- 
tie d'origine Malaise (1). 

Les populations du Centre et du Sud de l'Afri- 
que furent, à n'en pas douter, ses occupants pri- 
mitifs et leur origine doit sans doute être cherchée 
dans ce continent disparu dont l'île de Madagascar 
est un reste. Ces populations s'étendirent de 
l'Orient vers le Sud et le Nord et furent dans la 
suite refoulées vers les extrémités méridionales 
par des envahissements successifs d'Orientaux. 

La même loi domine l'évolution historique des 
populations rattachées à l'influence de la zone 
Nilotique. " Les voyageurs qui remontent le Nil 



(1) Elisée Reclus, Géographie universelle. 
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constatent que le type du fellah du Nord se rap- 
proche en gradations insensibles de celui des peu- 
plades méridionales (1). , 

Les ancêtres issus du continent Lémurien, après 
s'être installés sur les hauts plateaux, se seraient 
insensiblement répandus dans les régions infé- 
rieures vers les embouchures des grands fleuves 
et la mer, puis à leur tour ils ont été repoussés 
vers le centre et le sud dans les périodes plus rap- 
prochées des temps historiques par des popula- 
tions sémitiques d'Orient. 

On ne peut supposer, comme le fait un histo- 
rien-économiste, " que la civilisation de TEgypte 
ait été empruntée à la presqu'île du Gange, quand 
on voit les habitants de Tune et de l'autre de ces 
contrées obéir à un gouvernement analogue, le 
gouvernement théocratique, être pareillement 
divisés en castes, et, en un mot, posséder tant 
d'institutions semblables. Celle-ci adore le tau- 
reau Nandi, celle-là le bœuf Apis. La vache, chez 
toutes deux, ne peut être immolée. Leurs prêtres 
y enseignaient également la métempsychose. Les 
pèlerinages y sont de même en grand honneur. 
Enfin, elle est également sainte, la mort que des 
fanatiques vont chercher dans les flots sacrés du 
Nil et du Gange. „ (2). 



(1) Elysée Reclus, Géographie universelle, 

(2) Du Mesnil-Marigny. Histoire de l'Economie politique 
des anciens peuples, 1872. 
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Sans compter que les Egyptiens eurent une 
marine avant les Hindous, Tidentité des croyances 
et des institutions religieuses et politiques ne dé- 
coule pas de leur imitation et de leur emprunt, 
mais des conditions fondamentales homogènes de 
la structure des sociétés humaines et de leurs élé- 
ments constitutifs, homogénéité dont les varia- 
tions sont toujours contenues dans des limites 
étroites. Si le raisonnement de M.Dumesnil devait 
être accepté, il en résulterait par exemple que 
Tanimisme, puis l'idolâtrie, le polythéisme, le 
monothéisme, la métaphysique et jBnalement la 
philosophie positive, dont tour à tour le règne est 
plus ou moins universel, seraient Témanation d'un 
groupe social particulier et non le caractère spon- 
tané de révolution sociale. On ne peut, dans tous 
les cas, transformer en une loi de cause à efifet le 
fait que deux civilisations se ressemblent, même 
sous un grand nombre de rapports. 

II 
La Préhistoire 

Les plus anciennes traces des croyances et des 
idées politiques de l'Egypte nous montrent une 
civilisation déjà très ancienne et très avancée. Il 
nous semble que sa préhistoire peut être assez 
bien reconstituée, conformément aux considéra- 
tions précédentes, par l'observation des popula- 



lions moins avancées qui occupent actuellement 
les territoires où se forme le grand fleuve et les 
parties les plus éloignées de la civilisation Egyp- 
tienne proprement dite. Ces populations nous 
montrent parfaitement les stades successifs qui 
s'en rapprochent insensiblement. Nous verrons 
ensuite que, par un phénomène de régression 
remarquable, il se forma, quand l'empire Egyptien 
se disloqua avant de se transformer en organisme 
international, un royaume d'Ethiopie; celui-ci fut 
précisément le retour à un stade qui peut être con- 
sidéré comme le point culminant des civilisations 
inférieures actuelles analogues, à n'en pas douter, 
aux stades antiques qui aboutirent à la constitu- 
tion de ce royaume. Ce dernier fut le point de 
départ de la période historique et régressivement 
et en partie son point d'arrivée. Faisons donc un 
moment abstraction du temps pour essayer de 
reconstituer, par les formes politiques rudimen- 
iaires actuelles, celles qui précédèrent la période 
historique de l'Egypte. 

Certaines parties de la région du Haut Nil sont 
parmi les plus populeuses de l'Afrique. Dans la 
région du versant méditerranéen située autour du 
N'Yanza et du M'Woutan-N'Zîgi, la population 
peut être évaluée de dix à douze millions. 

Par l'idiome et sans doute aussi par la race, 
les tribus et les nations du plateau se rattachent 
aux populations de l'Afrique méridionale, de telle 
5orte, qu'au point de vue ethnologique, celles-ci 
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empiètent d'un millier de kilomètres sur le versant 
du Nord. Au Sud des lacs, pas d'Etats considéra- 
bles, mais un grand nombre de petites peuplades, 
qui donnent naissance à quelques formes sociales 
relativement supérieures. Ainsi, la plupart des 
tribus de TOu-Soukoûma, unies par une sorte de 
confédération, se distinguent les unes des autres 
notamment par le tatouage ; les chefs de tribu ne 
disposent en principe que d'un pouvoir très limité; 
les vieillards, dépositaires des coutumes, doivent 
être consultés dans les circonstances graves. Les 
chefs prélèvent des impôts ; ils sont les grands 
propriétaires du pays et tendent à agir en des- 
potes. Quand les villageois brassent leur bière ou 
pombi, le roi boit à discrétion ; il reçoit les meil- 
leurs morceaux et les défenses des éléphants tués 
à la chasse ; toutes les peaux de lion, de léopard 
ou de zèbre lui sont attribuées ; il prélève un droit 
de passage sur les marchandises des traitants, 
arbitrairement. Quand un individu a été brûlé 
ou percé de javelots pour cause de sorcellerie, 
tout son bien revient au chef de la tribu. Grand 
est le pouvoir des magiciens, surtout de ceux 
dont les prédictions se sont vérifiées; leur instru- 
ment de divination est une corne de vache ou 
d'antilope qu'ils emplissent d'une poudre magique; 
planté dans le sol devant un village, ce talisman 
suffit pour écarter Tennemi. Quand une bataille 
se prépare, le magicien écorche un enfant qu'il 
place tout sanglant sur le chemin de la guerre; 

15 
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Tarmée passe sur ce cadavre pour aller à rennemi. 
En face de la rive gauche du lac est Tîle d'Ou- 
Kerewé, Etat distinct, avec sa capitale Boukindo. 
Au centre de la ville, une palissade composée de 
troncs d'arbres entiers renferme la grande cabane 
royale, celle des femmes, les greniers, le hangar 
contenant les tambours de guerre. En dehors de 
cette enceinte, dans la cour de justice siège le roi 
sur un trône orné de dents, de griffes et de cornes. 
Le peuple habite les huttes entourées de jardins 
le long des rues sinueuses ; une deuxième palis- 
sade, moins solide que celle du palais royal, 
environne tout le village. 

Le pays de Zinza forme la partie Sud orientale 
du lac NTanza ; il est divisé entre plusieurs peu- 
plades gouvernées par des chefs et des magiciens. 
Elles sont toujours inquiétées par les incur- 
sions de la tribu des Wa-Touta que Ton suppose 
être desBantousde l'Afrique méridionale ou peut- 
être des Zoulous venus des bords du lac Nyassa 
par le bassin du Tanganyka. 

Dans ces contrées, le pouvoir appartient à des 
familles de Houma, race de pasteurs qui a ses 
représentants sur tous les hauts plateaux autour 
du N'Yanza ; d'après Speke et Grant, ce seraient 
des Galla venus en conquérants des montagnes de 
l'Ethiopie. Les Houma, libres et indépendants, ne 
reconnaissent pas de maîtres parmi eux; ceux qui 
n'ont pas su conserver leur liberté cessent de faire 
partie de la nation ; ils brûlent leurs femmes si, 
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après avoir été capturées, elles retombent entre 
leurs mains, 

A Touest du N*Yanza s'étend le royaume de 
Karagoué, d'environ quinze mille kilomètres carrés. 
Une marche déserte que traverse la rivière Lohou- 
gati, affluent du NTanza, sépare le Karagoué de 
rOu-Soui au Sud. A l'Ouest, coule le Tangouré 
qui est peut-être le Haut Nil. Le pouvoir y appar- 
tient aussi aux Houma ; ceux-ci ne permettent 
aucun mélange de leurs filles avec les races infé- 
rieures ; leur vie est sacrée ; la peine capitale ne 
leur est jamais infligée ni pour meurtre ni pour 
tout autre crime; ils ne sont sujets qu'à des amen- 
des. Un grand nombre de chefs laissent pousser 
leurs ongles comme les mandarins annamites et 
les oisifs de nos classes supérieures. Les princesses 
sont recherchées plus elles sont grasses. Au décès 
d'un souverain, le peuple construit au-dessus du 
cadavre un palais mortuaire où on renferme cinq 
jeunes filles et cinquante vaches. La capitale est 
Warahanda. 

A l'Ouest du Tangouré, est l'Etat puissant de 
Rouanda, également dominé par les Houma. Au 
nord du N'Yanza est le royaume d'Ou-Ganda à 
véritable structure féodale. La polygamie y est illi- 
mitée pour le roi et les chefs. A la mort du père, le fils 
aîné hérite de toutes les épouses, sauf de sa mère; 
parfois il les partage avec ses parents. Presque 
tous les travaux domestiques sont imposés aux 
femmes et aux esclaves ; l'homme libre ne peut 
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que se construire sa demeure et porter les armes ; 
les chefs sont paresseux, menteurs, voleurs, 
joueurs, ivrognes et cruels; pour eux la vie 
humaine n'a pas de valeur. Cependant Thôte est 
respecté. En temps de guerre, tous les étrangers 
sont internés dans un village sous la surveillance 
d'un chef responsable de leur sécurité et tenu de 
leur fournir des vivres. 

Les peuples de TOu-Ganda ne semblent plus 
avoir ni idoles ni fétiches, mais croient à un créa- 
teur trop élevé au-dessus d'eux pour qu'il s'oc- 
cupe de leurs affaires. Ils se bornent à invoquer 
les loubari, génies bons et mauvais du lac, des 
rivières, des arbres et des rochers.Un dieu redouté 
est l'esprit d'un ancien roi qui inflige la variole ; 
sa résidence est au sommet du Gambaragara, au- 
dessus des nuages. Tous les rois morts sont du 
reste divinisés et continuent à gouverner, à mas- 
sacrer, plus rarement à pardonner, comme de leur 
vivant. Les magiciens contrebalancent en partie 
le despotisme royal ; Speke prétend qu'ils pos- 
sèdent sur une grande étendue de la rive gauche 
du Nil un fief ecclésiastique plus ou moins indé- 
pendant de l'autorité royale. 

Le régime politique est féodal ; le roi est maître 
absolu de la terre et des hommes ; M'Tesa ou 
** celui qui fait trembler „ était toujours accompa- 
gné d'une troupe de bourreaux. Le roi n'est 
cependant pas maître absolu pour les affaires de 
l'Etat; trois Wakoungou, vassaux héréditaires. 
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contrôlent son pouvoir. Le principal fonctionnaire, 
le Katekiru, gouverneur de TOu-Dou, est nommé 
par le roi qui peut le choisir même parmi les 
paysans ; il siège avec le souverain et les trois 
Wakoungou dans le conseil privé, et préside en 
Tabsence du roi l'assemblée gouvernante ou lout- 
chiko, composée de tous los chefs du pays, vas- 
saux et vavassaux, Wakoungou et Wattongoli. 
Le chef cuisinier et d'autres dignitaires du palais 
ont aussi voix dans ce conseil. 

" Au décès du roi, le droit de nomination appar- 
tient aux trois Wakoungou qui choisissent V\m de 
ses enfants, emprisonnent ses frères pendant toute 
la période de la minorité, puis les brûlent à l'ex- 
ception de deux ou trois que Ton garde pour per- 
pétuer la race, au cas où le nouveau roi mourrait 
sans enfants. Si les trois grands chefs ne s'accor- 
dent pas pour le choix du souverain, la guerre 
décide entre eux et le vainqueur intronise son 
candidat. Pour leurs batailles, les Wakoungou ne 
manquent point de soldats: tous les hommes 
valides, de cinq à six cent mille individus, sont 
exercés au maniement des armes et doivent 
répondre au preinier appel de leurs chefs. La 
garde royale se compose en partie de gens du 
Soudan oriental pt du Dongola, déserteurs de 
Tannée Egyptienne. Plusieurs centaines de canots 
constituent la flotte. La capitale change suivant 
le caprice du roi „. (1). 



(1) Elisée Reclus, Géoffraphie universelle. 
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A rOuest du lac se trouve encore le royaume 
de Karindora, dont la structure est à peu près 
analogue. 

Ainsi, c'était autour des grands lacs que s'étaient 
constitués les Etats politiques les plus considéra- 
bles, les plus populeux. Si Ton veut avoir une idée 
des formes sociales plus simples qu'ils avaient 
dépassées, il faut observer les civilisations infé- 
rieures établies dans la région des affluents et des 
rivières, des lacs et du Nil ; partout cependant, à 
de rares exceptions près, la structure est inégalî- 
taire et militaire dès ses origines les plus faibles ; 
il ne faudra donc pas s'étonner, si, à l'encontre 
d'autres grandes civilisations, nous ne retrouvons 
pas dans l'évolution de la société égyptienne des 
traces bien nettes de formes communautaires 
égalitaires et pacifiques. Les formes que nous 
venons de décrire, semblables certainement aux 
stades les plus antiques de l'Egypte ancienne, sont 
déjà complexes et défigurées par les habitudes 
guerrières. 

Au-dessus des lacs et de la région des rivières, 
le Nil se différencie enfin de plus en plus nette- 
ment; à mesure qu'il pénètre dans le Soudan 
Oriental, le Kordofan et enfin dans la Nubie, après 
laquelle cessent ses cataractes, la vie sociale se 
régularise avec son cours, et l'unité de l'évolution 
du fleuve et des hommes devient plus large et 
plus parfaite. 

Les anciens Egyptiens assimilaient eux-mêmes 



— 231 — 

leur empire au Nil, mais toujours en y rattachant 
leur esprit militaire invétéré : " Qui, disaient-ils, 
s'avance là pareil au Nil et dont les flots se pré- 
cipitent comme ceux du fleuve? C'est TEgyptien 
qui s'avance semblable au Nil, et, comme un 
fleuve, ses eaux se précipitent. Il dit : " Je monte, 
j'inonde la terre, je vais noyer villes et habitants! » 
Ainsi, la civilisation Nilotique primitive repro- 
duisait l'évolution de l'Afrique en général; ori- 
ginaire sans doute d'une masse continentale en- 
gloutie par les flots et dont il ne reste que des 
fragments, elle se fixa d'abord sur les hauts pla- 
teaux, dans les régions des rivières et des lacs 
pour de là se répandre vers le Sud, l'Ouest et le 
Nord, le long des grands fleuves jusqu'aux mers 
qui, dans cette période excessivement lointaine, 
finirent par faire de l'Afrique un vaste continent 
insulaire où, par l'isolement, ces populations se 
différencièrent de plus en plus de leur souche 
ancestrale. 

m 

Les Egyptiens. 

L'ère historique de l'Egypte se rattache à une 
modification profonde, bien que lentement accom- 
plie, de la structure insulaire de l'Afrique : le 
recul continu de la Méditerranée, la formation 
du Delta du Nil et de l'isthme qui établit des com- 
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munications terrestres entre TAsie et l'Afrique. 
A partir de ce moment, des flux et des reflux de 
ciFÎlisation s'établirent du Nord-Est au Sud et dû 
Sud au Nord-Est. 

Si l'Egypte, comme le disait Hérodote, est * un 
don du Nil », qui la parcouri: du Midi au Nord et 
fait toute sa fécondité, toute son histoire jusqu'à 
nos jours est et sera de plus en plus dominée par 
l'isthme de Suez et par le canal maritime qui 
joindra les deux mers et rendra à l'Afrique son 
caractère insulaire, mais avec cette différence 
capitale que les mers étant devenues des voies 
de communication, le caractère international de 
TEgypte s'affirmera de plus en plus, jusqu'à 
lui enlever, pour ainsi dire, toute apparence 
nationale et à en faire un organisme mondial 
subordonné à une direction collective dans un 
intérêt général. 

L'Egypte, de même que la plupart des peuples 
antiques, se considérait, avec plus de raison peut- 
être que toute autre région, comme le centre du 
monde; ce fut même le nom qu'elle donna à l'une 
de ses capitales, Memphis. Dès les temps les plus 
reculés, les rives du fleuve ont toujours été les 
plus peuplées de l'univers; actuellement, la den- 
sité de la population y dépasse même celle de la 
France, de la Belgique et de la Saxe. Là se déve- 
loppa la plus antique civilisation connue et la 
plus continue jusqu'à nos jours. L'Egypte était 
déjà policée avant la fondation de Babylone et de 
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Ninive et alors que les habitants de l'Asie Mi- 
neure étaient encore troglodytes. 

Les Egyptiens n'avaient pas de chronologie 
proprement dite; ils divisaient le temps d'après 
les années du règne de leurs souverains. Mané- 
thon, prêtre du temps de Ptolémée, nous a laissé 
un tableau chronologique dressé de cette ma- 
nière, mais rectifié et complété par des décou- 
vertes qui continuent tous les jours. 

Grâce à la connaissance de certains phéno- 
mènes astronomiques, on est parvenu à fixer 
quelques dates avec certitude. De la même ma- 
nière qu'il a été possible de classer l'ère chal- 
déenne de Nabonassar en 746 avant J.-C, on a 
pu, pour l'Egypte, déterminer trois dates exactes 
entre le xv« et le xiii® siècles et une autre date 
entre l'an 3007 et l'an 3010 avant l'ère chré- 
tienne. La dernière date nous reporte donc à 
environ cinq mille ans, et alors l'Egypte nous 
montre déjà des monuments qui attestent une 
civilisation très complexe et avancée. 

Les Egyptiens étaient des envahisseurs conque- 
rants qui refoulèrent ou subjuguèrent peu à peu 
les populations africaines des régions du Nil. La 
race égyptienne se rattachait en effet aux popu- 
lation blanches de l'Asie Antérieure par ses ca- 
ractères ethnographiques; la langue égyptienne 
est un rameau des langues dites sémitiques, par 
sa forme grammaticale. C'étaient des populations 
venues d'Asie par l'isthme de Suez ; elles avaient 
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trouvé établie sur les bords du Nil une race noire 
dominante qu'Us repoussèrent dans intérieur et 
qui, à son tour, refoula les autres, de manière à 
reléguer les populations les plus faibles vers les 
extrémités et dans les parties les moins accessi- 
bles ou les plus stériles du continent La conquête 
impliquait alors la dépossession; elle se fit sans 
doute par envahissements successifs. 

Ces Egyptiens formèrent d'abord des tribus 
indépendantes les unes des autres, puis de petites 
principautés, plus tard de grands royaumes 
(Haute et Basse Egypte), puis un seul empire, 
sous les Pharaons; les formes politiques primi- 
tives restèrent cependant toujours parfaitement re- 
connaissables et réapparaissaient très nettes toutes 
les fois que Tunité impériale tendait à s'aflfai- 
blir. Les petits Etats étaient devenus les provinces 
d'un Etat plus grand et constituaient ces divisions 
administratives auxquelles les Grecs donnèrent 
l'appellation de nomes. 

Les nomes se composaient d'une ou plusieurs 
villes avec un territoire; la ville principale était 
le siège de l'administration civile et militaire, le 
centre de la religion régionale du nome; le terri- 
toire se composait de terres de culture, de pâtu- 
rages, marécages et étangs. A la tête de l'admi- 
nistration civile et militaire il y avait des princes 
héréditaires ou des nomarques désignés par le roi. 
Le grand-prêtre du temple était élu ou hérédi- 
taire. Les habitants payaient au roi et à ses fonc- 
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tionnaires des impôts en nature calculés d'après 
la richesse foncière, conformément à des recense- 
ments et à des opérations cadastrales fréquents ; 
ils étaient soumis à la conscription militaire et à 
la corvée pour les travaux d'utilité publique, tels 
que la construction et l'entretien des temples, des 
forteresses, des routes, des digues et des canaux. 

Le fait que les Egyptiens étaient des tribus con- 
quérantes qui, insensiblement se fusionnèrent par 
la guerre explique suffisamment que, dès le com- 
mencement de la période historique, nous ren- 
controns en Egypte cette organisation avec des 
formes inégalitaires très arrêtées et non les formes 
communautaires et pacifiques qui, exceptionnel- 
lement, ont persisté chez certaines populations 
noires et inférieures de l'Afrique, mais beaucoup 
moins qu'en Asie où les communautés égalitaires 
parvinrent à s'isoler et à s'abriter plus effica- 
cement grâce à la structure géographique plus 
favorable de ce dernier continent. 

Nous retrouvons cependant chez les Egyptiens 
les croyances religieuses et politiques qui s'obser- 
vent partout ailleurs et même la croyance à un 
état primitif meilleur, peut-être illusoire. Ils con- 
sidéraient, en effet, les premiers temps de leur 
séjour aux bords du Nil comme un idéal passé de 
bonheur; leurs ancêtres eux-mêmes étaient des 
hommes pieux par excellence, les Shosou-Hor ou 
serviteurs d'Horus. 

Du fait que, chez les anciens Egyptiens, il y eut à 
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la fois des divinités communautaires, familiales, 
provinciales et centrales, on peut inférer que l'évo- 
lution économique y suivit une marche corres- 
pondante et qu'à leur tour, religion et propriété 
furent adéquates à la structure et aux croyances 
politiques. 

Le Livre des Morts continue à parler des ombres, 
des esprits comme de quelque chose de matériel, 
le double de Thomme, son Ka^ qui l'accompagnait 
durant sa vie. Après la mort, Tâme, quoique liée 
au corps, avait la liberté de quitter le tombeau et 
de revenir au jour sous la forme de son choix. 
Un papyrus nous apprend que les momies s'en- 
tretiennent dans leurs catacombes des événe- 
ments de leur vie terrestre. Le Ka a des besoins 
et des désirs; " le double des pains, des liquides 
et de la viande passait dans Tautre monde et y 
nourrissait le double de Thomme. » (Maspero.) 

Il y avait des idoles de bois ou de pierre où 
le Ka revenait. Chaque famille sacrifiait à ses 
propres morts, bien qu'à côté de cela il y eût des 
divinités plus élevées et semi-privées et en partie 
communautaires, desservies par des descendants 
vrais ou supposés d'un ancêtre commun. Il était 
en général de la plus haute importance qu'un 
homme eût un fils établi sur le siège ancestral 
après lui pour accomplir les rites, c'est-à-dire les 
sacrifices à son Za, à son double et les faire ac- 
complir par d'autres à son tour; cette conception 
n'est pas celle d'une race spéciale ; nous la retrou- 
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vons aussi bien dans Tlnde qu'en Chine, en Grèce 
et en Asie qu'en Afrique. 

Ce culte des ancêtres, dans une société de plus 
en plus centralisée et inégalitaire à tous les points 
de vue, se centralisa naturellement ^ans des 
formes superposées hiérarchiquement sur le mo- 
dèle des formes propriétah^es issues de la con- 
quête et parallèlement aux organes spéciaux et 
généraux de la direction politique; les croyances 
religieuses, en un mot, se confondirent naturel- 
lement avec la conception poUtique. Une inscrip- 
tion de Chnumhotep à Beni-Hassan dit : ^ J'ai 
fait fleurir le nom de mon père; j'ai bâti des cha- 
pelles pour son Ka, J'ai fait porter mes statues à 
la demeure sacrée et je leur ai distribué des of- 
frandes en pur don. J'ai institué le prêtre officiant 
auquel j'ai donné des terres et des paysans „. 

Nous voyons ici la séparation s'effectuer dans 
l'organisme recteur entre le chef militaire pro- 
priétaire et le chef religieux; en même temps, 
une part de la propriété du chef se détache de 
celui-ci pour être affectée à l'office sacerdotal ; ce 
dernier deviendra ainsi peu à peu une puissance 
qui en arrivera, par son extension, à contreba- 
lancer et même à se subordonner la puissance 
civile et militaire. 

A Abydos, Ramsès II parle comme suit du 
culte de son père Seti I®' : " Je t'ai dédié les terres 
du Sud pour le service de ton temple, et les terres 
du Nord envoient leurs présents devant ta belle 
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personne... J'ai fixé pour toi le nombre des 
champs. Grand est le nombre d'après leur conte- 
nance en âmes. J'y ai mis des smreillants et des 
agricultem's, qui te donneront un revenu de 
grain. „ Ainsi les prestations en nature et la con- 
stitution d'un domaine foncier avec des " âmes „, 
comme on disait aussi chez les Russes, concou- 
raient à assurer le développement de la théocratie 
égyptienne. Le culte n'était plus seulement com- 
munautaire et familial, il tendait à une direction 
politique plus haute. Au dessus des divinités et 
des idoles ancestrales vulgaires de la masse 
s'étaient établies les divinités des nômes où le 
culte était devenu une fonction spéciale avec son 
temple, sa propriété, ses revenus. Même les divi- 
nités des nômes pouvaient se diviser en trois 
classes : divinités des morts; au-dessus, divinités 
des éléments, où se confondaient généralement 
les esprits des morts supérieurs, plus haut encore 
la divinité solaire. Parfois, la divinité principale 
était une déesse, de même que les princesses de 
sang royal représentaient, à défaut d'héritiers 
mâles, la légitimité et la tradition dynastiques. 
La conception de la divinité suit une évolution 
identique à celle de la souveraineté politique; 
elle est à l'image des maîtres de la terre et des 
hommes; cette puissance, avant l'unité impériale, 
est bornée par celle des rois et des dieux limi- 
trophes. Toujours la conception de Tunité reli- 
gieuse est en même temps géographique, éco- 
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nomique et politique. Râ est dieu unique à 
Héliopolis; il n'est pas le même qu'Amon, dieu 
unique à Thèbes. Les prêtres avaient un rang 
plus ou moins élevé, suivant les divinités au ser- 
vice desquelles ils étaient attachés. Par la con- 
quête et r unification de Tempire, les divers cultes 
se superposèrent les uns aux autres et se centra- 
lisèrent. Les Rois devinrent Grands-Prêtres ou 
les Grands-Prêtres devinrent Rois. Dans tous les 
cas, pendant les périodes où les deux puissances 
vécurent en équilibre, les prêtres remplissaient les 
fonctions de juges, de législateurs, de conseillers 
des rois. N'en fut-il pas de même dans nos mo- 
narchies féodales européennes? Toujours les 
autres pouvoirs accompagnent ou suivent la 
puissance terrienne et les croyances en vigueur 
ne font que se conformer à la structure sociale 
réelle. D'après Strabon et Diodore, telle était la 
force du régime théocratique en Egypte, et no- 
tamment rinfluence des prêtres de Méroé, qu'ils 
envoyaient aux rois l'ordre de mourir conformé- 
ment aux oracles et que les rois s'y conformaient. 
Combien de dynasties royales sont tombées dans 
notre siècle et tomberont encore pour n'avoir pas 
et aussi pour avoir écouté et suivi les ordres des 
chefs de l'Eglise! 

La période antéhistorique, pendant laquelle se 
fonda la puissance égyptienne telle que nous la 
trouvons constituée, d'après ses plus antiques 
monuments, embrasse certainement trois à quatre 
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mille ans. Les Egyptiens considéraient cette pé- 
riode obscure comme leur âge d'or et comme 
remplie par le gouvernement des dieux. Et, en 
effet, les divinités pullulaient alors dans l'immense 
vallée du Nil. Ce n'étaient pas seulement les an- 
cêtres, mais les animaux qui faisaient l'objet d'un 
culte universel. A côté de son dieu-homme, 
chaque nôme avait un dieu-bête; les animaux 
étaient adorés d'abord en tant qu'animaux, soit 
bienfaisants comme le bœuf, l'oie, le bélier, soit 
terribles et malfaisants comme le lion, le sphinx, 
le crocodile, le chacal. Plus tard, avec le déve- 
loppement théologique, l'animal ne fut plus que 
le corps de la divinité, son incarnation; son culte 
se confondit avec celui du chef; les rois-dieux se 
firent représenter sous des formes animales. Par- 
fois cette forme est mixte, à la fois humaine et 
bestiale; Hor est un épervier à tête d'homme ou 
un homme à tête d'épervier. 

Au moment où s'ouvre la période historique, la 
concentration religieuse est loin d'être achevée; 
les dieux ont encore leur personnalité entière, 
mais déjà leurs mythes se sont mêlés, leurs fa- 
milles se sont alliées au point de ne plus pouvoir 
être séparées Tune de l'autre; la même fusion 
s'était opérée entre les principautés terrestres. 
Shou est désormais le fils de Râ ; Phtah, Sokari et 
Osiri se sont confondus; ils n'ont plus qu'un seul 
corps et ne forment plus qu'un seul être : Phtah- 
Sokari, Sokar-Osiri, Phath-Sokar-Osiri, Puis les 
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triades se combinent et deviennent des neu vaines, 
paout nouUrou, qui se doublent et se triplent à 
leur tour* Dès les plus anciens temps on voit 
vingt-sept dieux, compris dans une même ex- 
pression, représentés par un symbole unique et 
agissant comme une seule personne pour créer 
et ordonner le monde. (Maspero.) Cette fusion 
des croyances religieuses n'est que Faspect psy- 
chique de la fusion des croyances et des faits po- 
litiques. Le point de départ en avait été d'un côté 
le chef-sorcier, celui d'arrivée fut le roi-prêtre ou 
le prêtre-roi. 

Le règne des dieux dura trente à quarante siè- 
cles ; leur succession forma des dynasties divines. 
A Héliopolis, Atoumou était l'ancêtre-roi de la 
Haute et de la Basse-Egypte, dont la dynastie 
continuait jusqu'à Hor. A Memphis, Phtah avait 
la première place, à Thèbes, Amon-Râ le roi des 
Dieux. 

IV 
L'Évolution historique. 

On connaît peu de choses des rois des premières 
dynasties; cependant, déjà alors la civilisation 
égyptienne est ancienne; les sciences apparais- 
sent développées; certains rois avaient ambi- 
tionné le rôle de savants et d'écrivains; Teti au- 
rait étudié la médecine et composé des livres 
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d'anatomie. Cela s'accorde assez bien avec les 
fonctions de sorcier des anciens chefe. 

Dans la période antérieure aux dynasties his- 
toriques, le pays n'était pas unifié; Hor passait 
pour avoir régné sur la Haute, Sit sur la Basses 
Egypte. 

Le premier Pharaon est Menés ou Mirïi; la mo- 
narchie qu'il fonde durera quatre mille ans au 
moins; il était originaire de Thini dans la Haute- 
Egypte; avant lui, On, la ville du Soleil, et les 
ville» du Nord avaient été les centres d'origine et 
de développement de la puissance égyptienne; 
au Nord était le berceau des livres sacrés et du 
dieu Râ qui servit de type à la formation des 
autres dieux locaux à mesure que la conquête 
s'étendit vers le Sud. La deuxième dynastie est 
également Thinite; elle comprend une série de 
rois législateurs. La continuité et la stabilité du 
gouvernement sont assurées par le droit de suc- 
cession au trône attribué aux femmes de sang 
royal. " En Egypte, le roi, comme partout ailleurs, 
n'était pas un homme chargé de gouverner d'au- 
tres hommes. Successeur et descendant des divi- 
nités qui avaient régné sur la vallée du Nil, il est 
la manifestation vivante et l'incarnation de Dieu : 
fils du Soleil (se Râ), ainsi qu'il a soin de le pro- 
clamer bien haut partout où il écrit son nom, le 
sang des dieux coule dans ses veines et lui assure 
le souverain pouvoir. Sans doute, tant que la pos- 
térité mâle ne fit pas défaut aux rois, les filles, 
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reléguées dans le gynécée, n'eurent aucun droit 
à la couronne. Quand la lignée mâle manqua, 
plutôt que de laisser la royauté aux mains d'une 
famille humaine, on se souvint que les filles, 
elles aussi, pouvaient perpétuer la race solaire et 
on leur accorda le droit de succession, Dès lors, 
toutes les fois qu'une dynastie vint à s éteindre, 
le fondateur de la dynastie nouvelle, dont le plus 
grand souci était de se rattacher à la famille di- 
vine, épousa les princesses du sang royal ou les 
donna pour femmes à ses enfants. Cette union 
renouait la chaîne un moment interrompue des 
dynasties solaires et par là même légitimait Tu- 
surpation. ^ (Maspero.) 

Les deux premières dynasties régnèrent cinq 
siècles et demi; elles laissèrent comme héritage 
politique l'unification de toutes les tribus du Nil^ 
" d'Abou jusqu'à Adhou „, c'est-à-dire depuis la 
première cataracte d'Eléphantine jusqu'au Delta; 
partout les princes des nomes se virent réduits à 
la fonction de gouverneurs héréditakes. Pendant 
toute cette période et pendant les huit dynasties 
suivantes, c'est Memphis qui est le centre poli- 
tique, économique et religieux de l'Egypte. 

La rupture se fait avec le vieux passé sacerdo- 
tal; Thini, l'ancien centre religieux d'où la con- 
quête avait remonté le cours du Nil, est remplacé 
par Abydos ; les autres centres religieux déclinent 
également. Tosorthros, roi-médecin comme Teti, 
compose des Traités qui existaient encore au pre- 
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mier siècle de Tère chrétienne; les Grecs l'identi- 
fièrent plus tard avec leur dieu Asclépios. Mem- 
phis reste capitale pendant sept siècles. 

L'Egypte est une monarchie féodale; celle-ci 
est à la fois militaire, religieuse et terrienne. De 
leur vivant, les grands seigneurs passaient avec 
les prêtres de véritables contrats par lesquels ils 
donnaient à tel ou tel temple des terres et des 
revenus en échange de sacrifices aux époques 
réglées par la coutume. Ces terres constituaient 
les biens du tombeau; par ces fondations, les sei- 
gneurs assuraient en même temps à leurs mânes 
la jouissance de certaines parties des animaux 
sacrifiés ; les restes en étaient assignés aux prê- 
tres du Kâ. 

Vers la vi® dynastie se prépare le déclin de 
Memphîs ; le centre de gravité commence à des- 
cendre vers le sud, il se fixe d'abord à Héracléo- 
polis, dans la moyeime Egypte, et finalement à 
Thèbes sous la xi® dynastie. Les Pharaons avaient 
commencé par étendre considérablement leur 
empire; ils avaient fait main basse sur les éta- 
blissements miniers de la Péninsule du Sinal, 
soumis TEthiopie, établi leur suzeraineté sur la 
Nubie, l'Ethiopie, la Lybie et les parties de la 
Syrie attenantes au Delta. Memphis n'était plus 
évidemment une position suffisamment centrale. 
Avec l'extension de l'empire, sa forte unité tend 
comme toujours à se disloquer. A la suite de 
troubles et de guerres civiles de la vi^ à la x® dy- 
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nastie, TEgypte se fractionne en Etats indépen- 
dants; la suzeraineté des princes de la dynastie 
officielle retirés à Memphis devient purement 
nominale. 

Toutes les dynasties suivantes, de la xi® à la 
XXI» sont Thébaines, à l'exception de la xiv® qui 
est Xoïte. 

La XI® dynastie, originaire de Thèbes, avait été 
d'abord vassale des rois d'Héracléopolis, elle s'en 
rendit peu à peu indépendante et finit par dominer 
toute l'Egypte, sauf le Delta; pendant son règne 
d'un demi-siècle, elle n'étendit pas ses frontières 
au-delà d'Éléphantine et perdit les colonies du 
Sinaû. 

La XII® dynastie réduisit la Nubie en province, 
colonisa toute la vallée du Nil depuis la première 
jusqu'à la quatrième cataracte et se réinstalla au 
Sinal. 

Amenemhat I®^ fut l'un des membres les plus 
remarquables de cette lignée royale. Dix ans avant 
sa mort, il avait associé son fils au pouvoir, et dès 
lors cet exemple fut généralement suivi; ainsi la 
transmission du pouvoir se fit plus régulièrement. 
Le système des canaux fut amélioré, le lac Moeris 
créé. Les Koushites, race blanche qui avait refoulé 
les nègres le long de la mer Rouge vers le haut 
Nil, furent en grande partie soumis ou repoussés 
vers le Sud. 

Bien que la suprématie égyptienne s'étendît 
alors jusqu'à la quatrième cataracte, les frontières 
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officielles de Tempire ne furent portées que de la 
première à la deuxième, à Semneh; là, la barrière 
était naturellement forte contre les invasions du 
sud; elle présentait une longue chaîne déroches 
granitiques qui coupe la vallée en cet endroit et 
forme la cataracte. De chaque côté fut construite 
une forteresse. Au-delà, on fit bien des expéditions, 
on imposa des tributs, on réclama la suzeraineté, 
mais sans s'étendre et se fixer en fait. 

Amenemhat laissa à son fils Ousirtesen I**" des 
Instructions écrites qui nous révèlent les premières 
conceptions gouvernementales de ces temps anti- 
ques. Les victoires, c'est lui qui les remporte par 
la seule force de son bras ; c'est lui qui " assure le 
bien-être du savant ou de l'ignorant „ , fait labourer 
le pays; il est le créateur des trois espèces de grains ; 
c'est à ses prières que le Nil accorde ses inonda- 
tions fécondes. " Point d'affamé sous moi, point 
d'altéré sous moi, car on agissait selon mes ordres „ . 
Il se considérait donc comme l'ordonnateur et le 
régulateur de tous les faits sociaux. Quand il 
abdique en faveur de son fils, jusque-là ce dernier 
n'avait eu aucune autorité î ** De sujet que tu étais, 
je t'élevai, je te remis l'usage de tes bras pour que 
tu fusses craint à cause de cela „. Lui-même dès 
lors vit dans le luxe et le repos. Un scribe contem- 
porain composa sous son nom un recueil contenant 
ses instructions sur l'art de gouverner; ce manuel, 
de trois pages au plus, fut classique pendant plus 
de mille ans ; sans doute il reflétait bien moins la 



^ 247 - 

pensée du prince que celle du scribe qui en était 
Tauteur et de Topinion publique à qui il était des- 
tiné en réalité; ce qui est important, c'est que la 
fonction royale y est dès lors considérée comme 
sociale et morale dans ses fins : " Agis mieux en- 
core que n'ont fait tes prédécesseurs; maintiens 
la bonne harmonie entre tes sujets et toi; ne t'isole 
pas au milieu d'eux; ne fais pas ton frère unique- 
ment du riche et du noble. „ 

La xm« dynastie eut soixante rois qui régnèrent 
quatre cent cinquante-trois ans; la série en fut 
plusieurs fois interrompue par le manque de lignée 
mâle, mais elle se perpétua, grâce aux droits héré- 
ditaires des princesses. C'est ainsi que Sovkhot- 
pou II Skhemouatoouïri, fils d'un simple prêtre et 
d'une princesse, hérita du trône par sa mère. Dans 
les dernières années,* la prépondérance de Thèbes 
passa aux villes du Delta; au centre de ce dernier, 
Xoïs devint la capitale. 

Ce changement s'effectua sous la xiv® dynastie, 
dont les soixante-quinze rois régnèrent quatre 
cent quatre-vingt-quatre ans. A la fin de cette 
dynastie se produisit l'invasion cananéenne qui 
fut la conséquence d'un mouvement de peuples 
analogue à celui qui, aux iv® et v® siècles^ dé- 
termina en partie la chute de l'empire romain. 
Déjà, longtemps avant, une première migration 
avait amené Koush dans le bassin du Nil, une 
seconde amena les gens de Pount (Pœni, Puni) 
au Nord de l'Egypte* C'étaient des populations 
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sémitiques blanches chassées de la Chaldée par 
renvahissement des Élamites; elles s'installèrent 
en Syrie; de là, plusieurs de leurs tribas, fran- 
chissant l'isthme de Suez, s'ét^idir^it dans la 
vallée du Nil. En ce moment, l'Égjrpte était affai- 
blie et partagée en petites principautés toujours 
en pierre entre elles et avec le roi. * Il nous vînt 
un roi Timaeos. Sous ce roi donc, je ne sais pour- 
quoi. Dieu souflBia contre nous un vent défavora- 
ble, et, contre toute vraisemblance, des parties de 
rOrient, des gens de race ignoble, venant à l'im- 
proviste, envahirent le pays et le subjuguèrent 
aisément et sans combat „ (1). Une partie de la 
population mâle fut massacrée, le surplus ainsi 
que les femmes et les enfants se virent réduits en 
esclavage ; Memphis fut la capitale des vainqueurs ; 
les Égyptiens durent se soumettre à un impôt. La 
Thébaïde devint le refuge de la nationalité égyp- 
tienne. Il fallut deux cents ans pour abattre les 
princes de Thèbes. Cependant, comme générale- 
ment, les vainqueurs furent peu à peu assimilés 
par les vaincus; l'ancienne religion était tolérée; 
celle des Cananéens par cela même se modifia; 
ainsi, Soutkou, dieu de la guerre des conquérants, 
s'identifia avec Sit, celui des vaincus. La fusion 
tendait si bien à se faire, que la deuxième dynastie 
des rois pasteurs est admise par les chroniqueurs 
égyptiens comme xvi® dynastie nationale. Cepen- 



(1) Manéthon, édit, Unger, p. 140. 
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dant, en fait, les conquérants ne possédaient que 
le Delta avec Memphis et le Fayoum. La Haute- 
Egypte, la Nubie obéissaient à des chefs locaux 
astreints à des tributs. Les princes de Thèbes 
étaient les vrais princes légitimes; ils se révol- 
tèrent et après plus de six siècles de domination 
les conquérants furent chassés du pays. Ceci fut 
Tœuvre de la xvii» dynastie qui refit Tunité royale. 
Àhmos P"* réduisit les princes aux fonctions de 
gouverneurs héréditaires des nômes avec les hon- 
neurs et le titre de roi que certains s'étaient arro- 
gés et qu'ils conservèrent jusqu'à leur mort. Les 
prisonniers de guerre. Pasteurs et Nubiens, furent 
condamnés aux travaux des camères; de manœu- 
vres qu'ils étaient sous les conquérants, les Égyp- 
tiens passèrent contremaîtres; le gros des Asiati- 
ques vaincus, établi entre le désert et les branches 
orientales du Nil, préféra l'esclavage à la domi- 
nation. Ahmos I®^ proclamé dieu devint le fonda- 
teur de la xvm« dynastie; sa femme, dont il tenait 
ses droits au trône, fut aussi divinisée. 

Toute l'Ethiopie fut conquise. Désormais l'ex- 
tension de l'empire au sud s'arrête: les guerres 
contre l'Asie commencent. L'esprit de conquête 
et de pillage se développe pendant cinq siècles. 
** C'était le temps des fortunes rapides; le fils d'un 
fellah s'en allait simple soldat et revenait général. „ 
(Maspero.)Thoutmos I®^ envahit la Syrie jusqu'au 
Nord; de là, il descend le cours de l'Euphrate au 
moins jusqu'à Gargamish où il établit des stèles 
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de triomphe. La forme de la conquête est le ré- 
gime féodal; à aucun moment la domination 
égyptienne ne ressemble à ce que fat la domina- 
tion romaine* * La Syrie, TArabie, TÉthiopip ne 
furent jamais des provinces assimilées aux nômes 
de yjÉgypte et administrées par des officiers de 
race égyptienne. Elles gardèrent leurs anciennes 
lois, leurs anciennes religions, leurs anciennes 
coutumes, leurs dynasties restèrent, en un mot, 
ce qu'elles étaient avant la conquête. C'était une 
sorte d'empire féodal, dont le Pharaon était le 
suzerain et les chefs syriens ou nègres lès grands 
Vassaux* Lès vassaux devaient hommage au suze- 
rain, lui payaient tribut, accordaient à ses troupes 
et refusaient aux ennemis l'accès de leur terri- 
toire. Pour le reste, ils étaient maîtres chez eux et 
pouvaient batailler les uns contre les autres, signer 
la paix entre eux, chercher des alliances, régler à 
leur guise leurs affaires intérieures* „ (Maspero.) 
Un tel empire était nécessairement très instable 
suivant la force des Pharaons et celle de leurs 
tributah-es. 

Cependant, sous Thoutmos H, la Nubie est par-» 
tagée en nômes sur le modèle de ceux d'Egypte 
et érigée en vice-royauté. L'usage s'établit d'y 
nommer l'héritier du trône, sous le titre de prince 
de Koush: ce titre était parfois simplement hono- 
rifique; le prince était remplacé par un délégué» 

Les dieux continuent toujours à être les protec- 
teurs des Pharaons. Le dieu Amon-Ra est repré- 
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sente disant à Thoutmôs III : " Je les ai fait con- 
templer Ta Majesté comme Tétoile du soir 
(Seschet)... je les ai fait contempler Ta Majesté 
comme le taureau jemie et plein d'ardeur... je les 
ai fait contempler Ta Majesté comme un croco- 
dile, un lion, un aigle, un chacal... C'est moi qui 
te protège, mon fils chéri! Horus, taureau vaillant, 
qui règne sur la Thébaïde^ „ En échange de son 
appui, le clergé était enrichi par les princes: 
" Mon Seigneur le Soleil, Amenhoptou III, prince 
de Thèbes, m'a récompensé; Il est le dieu Soleil; 
aucun roi n'a fait pareille chose depuis le règne 
du dieu Soleil Râ, le maître de la Terre. „ 

Dès Thoutmôs IV, les princes syriens, après de 
vaines révoltes, donnaient leurs filles au Pharaon 
pour le service de son harem. Les guerres ne sont 
plus que des chasses à l'homme pour recruter des 
travailleurs et subvenir aux dépenses des monu- 
ments qu'on élève dans la vallée du Nil. 

La concentration religieuse se poursuit avec 
celle de l'empire à Thèbes. Les prêtres d'Amon 
torturent les textes anciens pour en tirer le dogme 
de l'unité divine qu'ils prétendent imposer à tout 
le pays. La lutte dès lors s'engage entre le pouvoir 
spirituel et le pouvoir temporel* Amenhoptou IV 
absuidonne le culte thébain d'Amon, fonde un 
peu au nord de Siout une nouvelle capitale, 
Khoutnaton, la ville du dieu A ton, le disque 
solaire; il respecte tous les autres dieux, sauf 
Amon dont le nom.estenlevé des monuments. Il 
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en résulte des troubles intérieurs sous la xix« dy- 
nastie; le culte d'Amon est restauré; Thèbes 
redevient capitale; mais le danger théocratique 
n'en subsiste pas moins ; pour y parer, Ramsés II 
incorpore des prisonniers asiatiques dans sa 
garde royale. Les guerres continuent en Syrie et 
c'est à cette époque que nous rencontrons le plus 
ancien monument diplomatique écrit dont Fhis- 
toire fasse mention, le traité de paix avec le 
prince de Khiti. On y stipule une paix étemelle; 
Tégalité et une réciprocité parfaites entre les deux 
peuples ; leurs rapports commerciaux sont réglés ; 
une alliance offensive et défensive est conclue; on 
y prévoit l'extradition des criminels et des trans- 
fuges notamment ouvriers. Ceux-ci seront rapa- 
triés, mais sans pouvoir être punis. * Celui qui 
sera ainsi expulsé, que sa faute ne soit pas élevée 
contre lui, qu'on ne détruise ni sa maison, ni sa 
femme, ni ses enfants; qu'on ne tue pas sa mère; 
qu'on ne le frappe ni dans ses yeux, ni dans sa 
bouche, ni dans ses pieds; qu'enfin aucune accu- 
sation criminelle ne s'élève contre lui. , 

De cette époque datent les plus merveilleuses 
constructions monumentales des conquérants 
Pharaons en vue de perpétuer leur mémoire, ce 
qui fut aussi la grande préoccupation des grands 
despotes européens tels que Louis XIV et Napo- 
léon. Ce fut l'apogée de la puissance égyptienne. 

Sous la xx« dynastie, après Seti II, commence 
la période de dissolution caractérisée par de 
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véritables guerres sociales et le soulèvement des 
masses d'esclaves étrangers transplantés par les 
conquérants en Egypte. D'après Diodore de Sicile, 
** ceux des prisonniers de Sésoôsis qui étaient 
babyloniens se révoltèrent contre le roi, incapa- 
bles qu'ils étaient de supporter plus longtemps 
les travaux auxquels ils étaient assujettis. Ils 
s'emparèrent d'une position très forte qui domine 
le fleuve, livrèrent divers combats aux Egyptiens, 
en dévastant tout le pays environnant; à la fin, 
quand on leur eut acîcordé l'impunité, ils coloni- 
sèrent la région et appelèrent la place Babylone, 
du nom de leur patrie. „ C'était sans doute Hâbon- 
ben.Lesmêmesfaitssepassèrentdans le voisinage, 
à Troja, Tourou d'après Brugsch, 

Vers cette époque se place l'exode des Israélites 
restés en Egypte après l'expulsion des pasteurs 
et dont la condition n'était pas moins misérable. 
* Les Egyptiens faisaient servir les enfants d'Israël 
avec rigueur, tellement qu'ils leur rendirent la vie 
amère par une rude servitude, leur faisant fabri- 
quer du mortier de briques et toute sorte d'ouvrages 
qui se fait aux champs; tout le service qu'on 
tirait d'eux Tétait avec rigueur. „ (Exode, 1, 11-14). 

La misère et la criminalité s'étaient dévelop- 
pées d'une façon lamentable; on dépouillait 
jusqu'aux tombeaux des particuliers et des rois. 
Une enquête sous Ramsès II établit ces faits à 
l'évidence. La situation se compliquait d'inva- 
sions étrangères. 
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Le dogme d'un dieu unique se dégageait de plus 
en plus comme à la fin de la civilisation gréco- 
romaine et de celles du Pérou et du Mexique. 
C'était Amon-Ra, représentant Tétemité, Tindé- 
pendaricé, la volonté et la bonté infinies; les 
autres dieux n'étaient que des émanations et les 
serviteurs de sa toute-puissance, créatrice de tout 
ce qui est, dispensatrice de tous les biens. 

Mais alors, comme ailleurs, et plus tard, cette 
théosophie supérieure reste le privilège d'un petit 
nombre de prêtres et de particuliers instruits 
sans pénétrer dans les masses; au contraire, chez 
ces dernières il y a une recrudescence du culte 
des animaux, des mauvais esprits, des revenants. 
La théocratie ne fit que se fortifier jusqu'à 
Ramsès XII en raison de la supériorité intellec- 
tuelle des prêtres et de la superstition croissante 
du peuple. 

Avec la XXI® dynastie, une réaction se fait contre 
Thèbes et son Dieu ; le centre de gravité de l'em- 
pire se déplace vers le Delta oriental ; la dépo- 
pulation, conséquence des guerres et de la misère, 
la nécessité d'assurer la stabilité des rois, augmen- 
tent de plus en plus l'usage des mercenaires 
étrangers. La nation égyptienne perd graduelle- 
ment son caractère ; Syriens et Lybiens la pénè- 
trent de toutes parts; les premiers imposent leurs 
mœurs et leur langue; les deuxièmes fournissent 
les troupes d'élite, la garde royale; c'est un Lybien 
qui épouse la fille du dernier Pharaon de cette 
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dynastie; un autre Pharaon avait uni sa fille avec 
Salomon. 

Sous la dynastie suivante, la ruine de Thèbes 
est consommée; le désordre et l'appauvrissement 
ne font que croître. '* Les vols étaient devenus si 
fréquents dans la nécropole, et les voleurs si auda-r 
cieux que, pour sauver d'eux les momies des rois 
thébains, on avait dû les retirer de leurs syringes 
et les déposer dans la chapelle attenante à la 
tombe d'Amenhotpou I®'; des inspecteurs délé- 
gués par le souverain constataient de temps à 
autre Tidentité des corps et Tétat de conservation 
de leur maillot funèbre. „ Là, comme les Incas 
dans leur temple de Guzco, des Pharaons de la 
xvn® à la xix** dynastie " siégeaient en assemblée 
solennelle „. Mais, les vols le prouvaient, le pres- 
tige des rois était bien compromis malgré leur 
caractère divin; ils ne se respectaient plus eux- 
mêmes. ** Aoutpou^ qui ne descendait que fort 
indirectement de ces morts glorieux, s'impatienta 
sans doute de la surveillance qu'ils exigeaient et 
résolut de les cacher dans un endroit où ils seraient 
désormais à l'abri de toute atteinte. Les grands- 
prêtres d'Amon s'étaient creusé, dans un coin du 
cirque méridional de Deir-el-Bahari, un tombeau 
de famille où ils reposaient de compagnie depuis 
Pinotmou IL Aoutpou y entassa pêle-mêle les cer- 
cueils royaux et en dissimula si bien l'entrée qu'elle 
demeura perdue jusqu'à nos jours. „ (Maspero). 

Les invasions en Asie ne sont plus, en réalité, 
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que des habitudes persistantes, sans portée ni 
résultat. La Judée est envahie cinq années après 
le schisme des tribus, Jérusalem est pillée, mais 
le flot ne dépasse pas Magidi et les derniers Pha- 
raons de cette dynastie ne réclament même plus 
la suzeraineté de la Judée. 

Elle oscille du reste toujours entre la monarchie 
absolue et le régime féodal, cette puissance insta- 
ble des Pharaons. Pour éviter des usurpations 
analogues à celles des grands-prêtres d'Amon, 
Sheshoncq et ses descendants n'octroient plus les 
charges importantes qu'aux princes de la famille 
royale. Désormais, d'ordinaire le fils aîné est 
grand-prêtre d'Amon et gouverneur de Thèbes; 
d'autres gouvernent les autres villes, toujours 
avec des troupes lybiennes. Mais alors bientôt ces 
commandements deviennent héréditaires; l'an- 
cienne féodalité des princes des nômes se rétablit 
au profit des membres de la famille royale. Le 
Pharaon réside à Memphis ou à Bubaste; il per- 
çoit l'impôt, dirige en partie l'administration cen- 
trale, préside aux grandes cérémonies religieuses, 
telles que l'intronisation et l'enseveUssement du 
bœuf Apis; mais inévitablement, les chefs féodaux, 
dès qu'ils se sentent forts, secouent la suzeraineté, 
prennent le titre de roi. Les Pharaons se voient 
relégués dans une partie du Delta; finalement, le 
sceptre leur échappe et tombe aux mains de la 
xxiii^ dynastie, originaire de Tanîs. 

Les débuts de celle-ci sont brillants comme 
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ceux de. toute nouvelle puissance, par cela même 
qu'elle Ta emporté sur ses rivales. Son fondateur 
pénètre jusqu'à Thèbes, mais ce grand effort ne 
se maintient que cinquante ans. L'Egypte se dis- 
sout de nouveau en une vingtaine de principautés 
dont quatre au moins s'attribuent le cartouche et 
les insignes de la royauté. 

La XXIV® dynastie se fixe à Sais. Les princes 
coalisés entre eux avaient toujours été vaincus 
par l'auteur de cette dernière. Ils font appel aux 
Éthiopiens. Ceux-ci étaient gouvernés par les des- 
cendants des rois-prêtres d'Amon-Râ autrefois 
exilés en Nubie par les Pharaons de la xxii® dynas- 
tie; ils y avaient fondé un royaume indépendant 
formé des provinces conquises plus de deux mille 
ans auparavant par les Ousirtesen et dont la 
capitale était Napàta, bâtie au pied de la Monta- 
gne Sainte. Ces rois sacerdotaux y gouvernaient 
un État ecclésiastique de Nègres, de Sémites, 
d'Egyptiens et de Berbères. Leur puissance, vers 
le milieu de la xxm® dynastie, s'étendait des mon- 
tagnes d'Abyssinie jusque près d' Abydos ; Mem- 
phis est prise; les princes du Delta reconnaissent 
Piônkhi; l'empire des Pharaons est reconstitué 
des sources du Nil Bleu jusqu'à la mer sous la 
suprématie de l'Ethiopie et de Napata. En fait, 
celte domination ne fut qu'éphémère et précaire; 
les princes de Sais, de Bubaste et des autres cités 
restèrent indépendants. La dynastie saïte, avec 
Bokenranf, finit par reconquérir tout le Delta et 
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la Moyenne-Egypte. Cependant, il y a un retour 
éthiopien; le Pharaon est fait prisonnier dans 
Saïs, brûlé vif comme rebelle, et une dynastie 
éthiopienne prend sa place. 

Cette époque est remarquable par Texécution 
de grands travaux d'utilité publique; pour se pro- 
curer les bras nécessaires, Shabakou remplace la 
peine de mort par celle des travaux forcés. Phé- 
niciens, Juifs, Philistins, recherchent son alliance 
contre le roi d'Assyrie, Salmanasar, vis-à-vis de 
qui cependant il n'ose intervenir. Vers 7 19, Saison ^ 
successeur de Salmanasar, s'empare de Samarie ; 
la chute du royaume d'Israël enlève la dernière 
barrière qui empêchait le contact direct entre 
l'Assyrie et l'Egypte. Beaucoup de Juifs se réfu- 
gièrent, cette fois encore, en Egypte. A l'époque 
de sa puissance, c'était elle qui rencontrait l'As- 
syrie sur l'Euphrate et le Tigre, maintenant la 
situation était inverse; l'isthme de Suez était la 
limite de séparation, mais combien faible, puisque 
c'était en réalité non pas une barrière, mais la 
voie de communication naturelle entre l'Asie et 
l'Afrique. 

De 722 à 626, les Assyriens luttent contre 
l'Egypte, TElam et l'Arménie qu'ils ravagent, 
conquièrent et perdent successivement sans par- 
venir à briser ce cercle d'Etats aussi puissants 
que le leur où ils se trouvent enserrés, et sans 
autre résultat pour tous ces pays que de s'épuiser 
réciproquement. Quand Sennacherib envahit le 
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Delta, Tarmée assyrienne fut à moitié détruite par 
la peste, et Ton vit Juifs et Egyptiens attribuer 
chacun à leurs dieux leur délivrance et la destruc- 
tion de leurs ennemis (1). Ils croient, les uns et 
les autres, que c'est Tintervention divine qui les a 
sauvés. La politique des Assyriens, quoique plus 
barbare que celle des Egyptiens, était du reste à 
peu près semblable; ils se bornaient aussi à éta- 
blir leur suzeraineté en confirmant les petits 
princes dans leur fiefs et en imposant à chacun 
d'eux un tribut séparé; parfois ils réunissaient les 
princes en une espèce de confédération à là tête 
de laquelle ils plaçaient Tun de ces derniers 
comme roi. Dès lors celui-ci devenait l'allié 
naturel des Assyriens et le surveillant des fiefs 
subaltemisés. 

Les roitelets égyptiens n'avaient, comme nous 
l'avons vu, échappé à la domination assyrienne 
que pour retomber sous celle de l'Ethiopie. 
Tonouatamon, roi-grand-prêtre, enhardi par un 
songe qui lui avait promis la royauté du Midi et 
du Nord, avait envahi la Thébaïde où Us descen- 
dants éthiopiens des grands-prêtres d'Amon 
avaient toujours conservé un parti puissant. C'est 
donc le moment de décrire ce royaume d'Ethiopie 
qui est précisément la forme intermédiaire entre 
l'Egypte et les civilisations Nilotiques encore 



(I) Livi-e des Rois, XIX, 32-3C pour les Juifs; Hérodote, II, 
c. CXLI pour les Egyptiens. 
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moins avancées que nous avons essayé de recon- 
stituer au moyen de leurs types modernes (§ II). 
Le retour à cette forme intermédiaire constitue 
un des plus remarquables exemples de régression 
politique générale. Au moment d'être entraînée 
dans un irrésistible courant international plus 
vaste, l'Egypte semble hésiter et recule vers son 
passé historique; peut-être cependant n'est-ce 
qu'une régression apparente destinée à donner 
plus d'élan à la course qu'elle va entreprendre et 
pour laquelle l'organisme national a besoin de se 
replier sur lui-même et de reprendre haleine. 



Le royaume d'Ethiopie 

L'accueil fait à Tonouatamon sur son passage 
par les riverains du Nil ne laisse pas le moindre 
doute sur la réaction au moins transitoire qui se 
faisait dans les croyances politiques et autres des 
populations : ** Va en paix! Sois en paix! Rends 
la vie à l'Egypte! Relève les temples qui tombent 
en ruines, redresse les statues et les images des 
dieux ! Rétablis les fondations faites aux dieux et 
aux déesses, les offrandes pour les mânes! Rends 
au prêtre sa place pour satisfaire à toutes les 
cérémonies du culte ! „ Athènes et Rome, l'Inde et 
la Chine eurent aussi de ces retours et de ces 
défaillances avant leurs grandes transformations 
sociales. Le roi-prêtre d'Ethiopie était le repré- 
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sentant indiqué de cette réaction : " Accorde-nous 
les souffles de vie, car il ne peut plus vivre celui 
qui te méconnaît! Nous te serons comme les gens 
qui sont sous toi! „ 

Le royaume d*Ethiopie représentait Tancienne 
royauté théocratique dont le siège avec le culte 
d*Amon-Râ avait été à Thèbes. D'Ethiopie, le 
vieux culte avait descendu le cours du Nil, il 
Tavait remonté pour s'y réinstaller quand la théo- 
cratie pure avait en partie fait place à une puis- 
sance surtout temporelle, bien que fortement 
religieuse* La promenade annuelle de la proces- 
sion d'Amon de Thèbes vers l'Ethiopie, promenade 
dont le dieu n'était censé revenir qu'au bout de 
quelques jours, rappelait fort bien que l'Egypte, 
aux temps de sa préhistoire, avait été conquise 
et colonisée par les Éthiopiens. Diodore, Pline, 
Hérodote s'accordent pour dire que cette coloni- 
sation, sur les éléments et l'époque de laquelle ils 
se trompent cependant, se fit du Sud au Nord, 
conformément du reste à la loi qui fait descendre 
les civilisations primitives des hauts plateaux. 
Les grands-prêtres d'Amon, chassés sous la 
xxn® dynastie, y avaient fondé un Etat puissant. 
Attaqué par Psammitik I®', le royaume, dont 
Napata était la capitale, avait conservé son indé- 
pendance et brisé les derniers Uens qui l'atta- 
chaient à . l'Egypte. Les circonstances mêmes 
avaient favorisé l'isolement et l'originalité du 
nouvel Etat, * Les contrées de la Nubie infé- 
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égyptiens, étaient devenues presque désertes ; les 
villes fondées par les princes de la xvm® et de la 
xix° dynastie étaient en ruines et leurs temples 
disparaissaient sous les sables. A peu près à mi- 
chemin entre la première et la seconde cataracte, 
on rencontrait les premiers postes éthiopiens. „ 
(Maspero.) 

Le royaume de Napata était divisé, comme 
TEgypte, en deux régions : le To-Qonsit avec la 
capitale Napata sur la Montagne-Sainte et ses 
villes échelonnées le long du fleuve et encore 
existantes aujourd'hui. Au-delà de Beroua (Mé- 
roé), commençait le pays d'Alo (royaume d'Aloah 
des géographes arabes du moyen âge); celui-ci 
s'étendait le long du Nil blanc et du Nil bleu 
jusqu'à la grande plaine du Sennaar. Au Sud, à 
l'Est et à l'Ouest, étaient des tribus sauvages que 
que les rois de Napata razziaient régulièrement 
qt dominaient plus ou moins. Par elles, l'Ethiopie 
se rattachait à ces petits royaumes et à ces tribus 
barbares semblables à ceux des temps modernes 
que nous avons décrits antérieurement. 

La royauté de Napata était théocratique, mais 
militaire et élective; les formes barbares primi- 
tives s'y combinaient avec celles d'une centrali- 
sation née des guerres incessantes, des grandes 
richesses des prêtres et de la forte constitution 
séculaire de leur culte importé d'Egypte. 

Une tablette découverte décrit le choix d'un roi 
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p£tr les anciens Ethiopiens. L*armée était assem- 
blée, " chacun d'eux dit à son compagnon : C'est 
vrai! depuis le temps que le Ciel est, depuis que 
la couronne est... Râ a décidé de la donner à son 
fils qu'il aime, pour que le roi soit une image de 
Râ chez les vivants. Râ n'est-il pas venu lui- 
même sur cette terre pour que ce pays pût être 
en paix ? Alors chacun d'eux dit à son compa- 
gnon : " Mais Râ n'est-il pas parti pour le Ciel et 
notre trône n'est-il pas vide et sans roi?... Ainsi 
toute l'armée pleurait, disant : *" Il y a parmi 
nous un souverain sans que nous le connais- 
sions ». L'armée finit par s'entendre pour aller 
trouver Amen-Râ, le roi de Kouih et lui deman- 
der de donner aux Ethiopiens un souverain pour 
leur rendre la vie; Amen-Râ choisit l'un des 
frères royaux. Le nouveau roi se prosterne devant 
Amen-Râ; il flaire la terre longtemps, longtemps, 
disant : " Viens à moi, Amen-Râ, seigneur du 
trône des deux mondes. „ (Maspero.) 

Le roi en communication, dès son intronisation, 
avec la divinité était à la fois le grand-prêtre et le 
chef militaire; il passait toujours pour l'organe 
vital par excellence de la société; celle-ci ne se 
reprenait à vivre que quand au roi mort en avait 
succédé un autre qui était censé recueillir en lui 
l'esprit de son ancêtre; bien qu'issu d'une évolu- 
tion despotique et guerrière, il n'en était pas 
moins considéré comme investi de la fonction 
civilisatrice du maintien de la paix. Des princes 
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de sang royal participaient sous lui à ses fonc- 
tions sacerdotales et militaires. 
En fait, Tintervention de Tàrmée dans Télec- 
. tion royale n'était pas aussi complète etv prépon- 
dérante qu'elle semblerait résulter du texte ci- 
dessus. L'élection se faisait à Napata dans le 
grand temple, sous la surveillance des prêtres 
d'Amon et en présence seulement d'un certain 
nombre de délégués choisis par les fonction- 
naires, les lettrés, les soldats et les officiers du 
palais. Avec le renforcement de la centralisa- 
tion, les assemblées plénières de guerriers, telles 
que nous les voyons dans les tribus primitives, 
avaient insensiblement perdu leurs prérogatives; 
nous retrouverons ces transitions naturelles aussi 
bien en Grèce qu'en Gaule, en Germanie et par- 
tout dans des conditions analogues. 

Les membres de la famille régnante, les frères 
royaux, étaient introduits dans le sanctuaire et 
présentés successivement à la statue du dieu; 
celui-ci manifestait par un signe convenu d'avance 
l'élu de son choix. Nommé par les prêtres, le roi 
restait sa vie durant sous leur tutelle. C'était en 
somme le même régime sacerdotal que les der- 
niers des Ramessides avaient subi à Thèbes. Le 
roi ne pouvait entreprendre aucune guerre, aucun 
acte important sans l'autorisation divine ; en cas 
de désobéissance, le clergé lui transmettait Tordre 
de se donner la mort. De même, pour les sujets, 
les divergences d'opinion, les dérogations au ce- 
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rémonial religieux, les hérésies étaient punies de 
mort. C'est ainsi que, vers la fin du septième 
siècle, se produisit une tentative de réforme reli- 
gieuse, du reste rétrograde; quelques membres du 
sacerdoce essayèrent, entre autres innovations, de 
substituer au sacrifice ordinaire du vieux rite 
égyptien différentes pratiques dont la principale 
consistait à manger crue la viande des sacrifices. 
Les orthodoxes condamnèrent cette prétendue 
réforme, qui était un retour aux coutumes san- 
glantes des tribus nègres; le roi se rendit au 
temple d'Amon, en chassa les prêtres hérétiques 
et fit brûler leurs partisans. L'usage sacré de la 
viande crue n'en persista pas moins, gagnant du 
terrain en proportion de l'affaiblissement de l'in- 
fluence égyptienne; il finit par s'établir si bien 
qu'il s'imposa dans la suite même au christia- 
nisme. En effet, encore au commencement de 
notre siècle, les Abyssins chrétiens se régalaient 
de viande crue, bnndé. Cet exemple est intéres- 
sant en ce qu'à côté dès défectuosités de ces an- 
ciennes civilisations, défectuosités surtout mises 
en lumière jusqu'ici, nous constatons le grand 
rôle civilisateur des formes successives de leur 
évolution, depuis les tribus barbares des sources 
du Nil et de ses affluents jusqu'aux petits Etats 
formés autour des lacs et des commencements du 
fleuve, en passant par les stades successifs repré- 
sentés par le royaume d'Ethiopie, la suprématie 
égyptienne de Thèbes et finalement celle du 
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Delta; là, finalement, la civilisation nilotique, 
comme le fleuve même, se jette dans la vaste mer 
intérieure qui sert de communication à trois con- 
tinents et qui finit par ne plus faire qu'une im- 
mense conmiunauté à la fois politique,économique 
et morale des populations répandues le long de ses 
rivages et unifiées par une force de pénétration 
de plus en plus considérable. 

Heureusement pour la civilisation générale, la 
tentative de réaction éthiopienne échoua, l'Egypte 
suivit sa grande et glorieuse destinée, qui était de 
devenir un organe essentiel de la vie internatio- 
nale des sociétés. 

VI 
L'Internationalité égyptienne 

L'influence du Delta reprend le dessus; Psam- 
mitik, prince de Saïs, avec Taide d'Ioniens et de 
Cariens, bat les autres princes du Nord, soumet 
la Thébaïde et reste enfin seul maître du pays 
(666-651). C'est le chef de la dernière dynastie 
nationale; il concède des terres aux étrangers 
qui, en l'aidant à restaurer l'Etat, en ont altéré et 
déplacé l'équilibre; la langue grecque pénètre 
tout le Delta; telle devient l'invasion des idiomes 
étrangers, que le nombre des interprètes aug- 
mente au point qu'ils se constituent en une classe 
distincte. Cependant les nationaux persistaient à 
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mépriser les Grecs; ils les considéraient comme 
des barbares et des impies, ce qui n'empêchait 
pas le Pharaon d'en composer sa garde royale. 
Psammitik règne cinquante-quatre ans, de 665 à 
611 avant Jésus-Christ. Sous Niko II, de 611 à 
595, une marine militaire est créée, de vaste chan- 
tiers maritimes sont établis sous la direction d'in- 
génieurs grecs; on projette de rétablir le canal 
des deux mers ensablé depuis les dernières an- 
nées de la xx** dynastie; cent vingt mille ouvriers 
meurent à cette entreprise. La Syrie est recon- 
quise jusqu'à l'Euphrate, mais perdue au bout de 
trois ans après une défaite désastreuse infligée 
par Naboukoudouroussour. 

Malgré des réactions momentanées, la déna- 
tionalisation égyptienne se continue sous ses 
successeurs Psammitik II (595-589) et Ahmas II. 
Celui-ci édifie à Sais, dans le temple de Neith 
entre autres, une chapelle monolithe en granit 
rose, amenée des carrières d'Abou ; le transport 
seul exigea deux mille bateliers et dura trois ans ; 
il noue des relations avec les sanctuaires grecs, 
intervient dans les frais de reconstruction du 
temple de Delphes, incendié en 548; il épouse 
même Ladiké, une femme de Cyrène, colonie 
dorienne d'Afrique. 

Les Grecs d'Asie, des îles et d'Europe affluent ; 
les colonies fondées par les Ioniens et les Cariens 
sous Psammitik P*^, le long de la branche Pelu- 
siaque du Nil, avaient prospéré, leur population 
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s'élevait à près de deux cent mille habitants. 
Ahmas la transfère à Memphis et dans ses envi- 
rons pour fortifier son pouvoir contre les Egyp- 
tiens. Les nouveaux colons seront dirigés vers la. 
bouche Ganopique ; une ville, Naucratis, leur est 
abandonnée complètement. Ils y constituent une^ 
cité indépendante avec ses magistrats, prostates 
ou timouques, un Prytanée, des Dyonisiaques, les 
cultes et les mœurs grecs. C'est désormais le seul 
port ouvert aux étrangers; le commerce interna- 
tional s'y centralise; toutefois, les commerçants 
de tous pays peuvent s'établir n'importe où en 
Egypte et exercer librement leur culte; leurs 
comptoirs et leurs temples s'ouvrent jusqu'à. 
Abydos, plus loin même dans la Grande-Oasis. 

Les conservateurs étaient indignés; les religions^ 
se mélangeaient, s'altéraient et se transformaient 
en croyances subversives de celles précédemment 
admises, et c'étaient les Pharaons eux-mêmes 
qui présidaient à ce bouleversement, qui le diri- 
geaient et le régularisaient, le couvrant de leur 
caractère sacro-saint ! C'était d'après les ordres^ 
du roi que la solde des mercenaires étrangers et 
leur entretien étaient mis à charge des biens des 
temples à Sais, à On, à Bubaste, à Memphis! Son. 
autorité fut sourdement minée. N'était-il pas ua 
parvenu, un intrigant enrichi par la fraude, un 
débauché, un ivrogne? Par son absence de pré- 
jugés, Ahmas prêtait le flanc à ceux qui l'accusaient 
de ruiner lui-même le prestige royal. Us ne. 
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voyaient pas que la royauté ne faisait que suivre 
une impulsion plus forte qu'elle; que le Pharaon, 
organe exécutif par excellence, était, en somme, 
un missionnaire social, inconscient de sa fonction 
humanitaire; une telle doctrine dépassait de 
beaucoup les croyances politiques de Tépoque; 
c'étaient les princes à qui Ton rapportait les biens 
et les maux, précisément parce qu'on les considé- 
rait comme Tincarnation de la toute-puissance. 
Hérodote raconte qu'Ahmas II ** d'un bassin d'or 
dans lequel lui et les siens se lavaient les pieds 
chaque jour, avait tiré uùe statue de dieu à 
laquelle les gens vinrent rendre hommage, même 
ceux qui lui reprochaient la bassesse de son 
origine. Sur quoi il convoqua le peuple, il exposa 
que sa vénération s'adressait à une ancienne 
cuvette et ajouta : " Il en est de moi ce qui en est 
d'elle : encore que je fusse jadis petit compagnon, 
aujourd'hui je suis votre roi et j'entends que vous" 
m'honoriez comme de raison. „ 

C'était certainement un homme d'esprit, mais 
que devenait dès lors l'ancienne royauté divine ? 
L'Egypte était évidemment entraînée dans le 
mouvement qui avait déjà fait d'Athènes une 
république et qui allait s'étendre sur toute la 
Grèce, la Grande-Grèce et à Rome même où la 
royauté s'écroula en 510 avant Jésus-Christ. En 
Egypte, cependant, la forme royale persistera plus 
longtemps et ne disparaîtra qu'avec son annexion 
à la grande république romaine. 
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Les conservateurs égyptiens ne devaient pas 
sauver l'ancien ordre de choses; au contraire, en 
se détachant des derniers représentants de la 
royauté, ils allaient faciliter au profit de conqué- 
rants étrangers Tœuvre internationale que les 
Pharaons avaient essayé de régulariser. Après la 
mort d'Ahmas, sous Psammitik III, l'Egypte est 
conquise par Kambysès (525). 

D'après une fiction historique imaginée par leur 
orgueil national, les Egyptiens supposèrent et 
répandirent la croyance que Kyros avait épousé 
la fille d'Oualiibri, le prince légitime détrôné par 
Ahmas et en avait eu un fils, Kambysès ; celui-ci 
devenait dès lors l'héritier national et légitime du 
trône. Dans le même esprit, les Perses croyaient 
et faisaient accroire que Kambysès avait lui-même 
épousé cette princesse qui, par subterfuge, avait 
été substituée à la fille d'Ahmas qu'il avait cru 
épouser. Si la descendance divine n'était plus 
absolument le principe de la royauté, celui de 
l'hérédité dynastique semble donc avoir subsisté 
avec une grande force aussi bien chez les vain- 
queurs que chez les vaincus. 

La fin de l'indépendance égyptienne fut une 
mort tout à fait naturelle ; le peuple démoralisé 
ne croyait plus aux institutions qui avaient fait la 
grandeur de Tempire ; il était retombé dans les 
superstitions les plus grossières; il ne voyait par- 
tout que mauvais présages. Quelques jours après 
l'avènement du dernier roi, la pluie était tombée 
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en petites gouttes à Thèbes ; cela n'était jamais 
arrivé; aujourd'hui encore, c'est une croyance 
dans la Haute-Egypte que la pluie est de mauvais 
augure. Lors de l'expédition de Bonaparte, un 
habitant du pays disait : " Nous savions qu'un 
grand malheur nous menaçait „ ; il avait plu à 
Loucsor un peu avant l'arrivée des Français» 
(Maspero.) 

Il suffît de la perte d'une bataille pour entraîner 
la chute et la soumission de l'Egypte, y compris 
la Lybie et la Gyrénaïque; il en est invariablement 
ainsi dans les plus vastes empires, où toute la 
puissance publique est incarnée par un individu 
dont la seule force réside dans une armée et alors 
surtout que cette puissance ne repose plus sur 
une communauté de croyances, qui seule peut 
assujettir efficacement les peuples à leurs maîtres 
et qui une fois ébranlée ne peut être reconstituée 
si ce n'est très lentement et sous des formes diffé- 
rentes. 

Les croyances religieuses les moins récentes et 
élevées des Egyptiens avaient survécu à leurs 
autres croyances politiques et sociales; leur 
défaite fut expliquée, au moins partiellement, par 
ce fait que les Perses auraient placé sur le front 
de leur armée des chats, des chiens, des ibis et 
autres animaux sacrés; les Egyptiens n'osèrent 
point tirer sur leurs dieux. 

Kambysès se plia aux mœurs et aux supersti- 
tions du pays comme plus tard Alexandre et 



— 272 — 

Bonaparte; il adopta le double cartouche, le pro- 
tocole, le costume royal des Pharaons; il se fit 
initier aux mystères du culte; faisant siens les 
préjugés nationaux et les haines réactionnaires, il 
fit brûler à Sais la momie d'Ahmas. Plus tard, les 
partisans de ce dernier prétendirent, au contraire, 
que le défunt roi avait lui-même prévu ce su- 
prême outrage et que, diaprés ses instructions, 
une vulgaire momie avait été substituée à la 
sienne. La tradition de la dynastie aurait donc 
été matériellement conservée, point très important 
dans les conceptions politiques très réalistes et 
grossières de Tépoque. 

Kambysès échoua dans son expédition contre 
l'Ethiopie qui, dès lors, s'isole de plus en plus du 
mouvement général et se confine dans ses institu- 
tions et ses croyances politiques anciennes. 

Sous Darios, l'Egypte forme un des vingt-trois 
gouvernements de l'empire perse; elle est régie 
par trois délégués du pouvoir central, indépen- 
dants l'un de l'autre : le satrape, le secrétaire 
royal et le général. Ainsi la politique royale croyait 
obvier aux révoltes de ses fonctionnaires par une 
surveillance mutuelle et la séparation de leurs 
pouvoirs; mais la faiblesse de ces grands empires 
était toujours dans leur extension même et dans 
l'incapacité constitutionnelle de tout despotisme 
de servir de lien entre des populations dont les 
intérêts et les mœurs sont toujours naturellement 
.divers; Rome même échouera dans cette entre- 
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prise, dont le rêve ne peut se réaliser que par le 
progrès des institutions fédératives et des autres 
formes sociales correspondantes. 

Pour le moment, en dehors des officiers du 
grand roi, c'est par le paiement d'un tribut paya- 
ble en partie en argent, partie en nature, que sera 
constatée la sujétion de TEgypte. Celle-ci fournira 
le blé nécessaire aux 120,000 soldats qui Toccu- 
pent et assurent sa fidélité; elle subviendra, en 
outre, aux besoins de son propre gouvernement. 
Avec Cyrène, Barca et les tribus nubiennes, elle 
compose la sixième satrapie perse. Cependant 
l'ancienne organisation féodale persiste; son su- 
zerain est seulement plus haut et plus loin. Les 
temples continuent à avoir leurs biens et leurs 
vassaux exempts des charges ordinaires; les 
nobles restent aussi indépendants, dansles mêmes 
conditions, dans leurs principautés; l'ancienne 
organisation fait uniquement partie d'un rouage 
plus grand; elle sert principalement d'intermé- 
diaire pour la perception du tribut. Celui-ci était 
de sept cents talents d'argent annuellement; la 
ferme des pêcheries du lac Moeris rapportait aussi 
un talent par jour. Il ne fallait pas moins d'une 
médimne de blé pour chacun des 120,000 soldats 
de l'armée d'occupation; il fallait aussi fournir le 
nitre et l'eau du Nil pour le palais du gouverneur, 
le Mur-Blanc, l'ancienne résidence des Pharaons. 

Grâce à sa situation dans un organisme plus 
vaste, l'Egypte développe son commerce dans les 
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trois continents où Tempire perse a étendu en 
partie sa domination. Darios achève le canal du 
Nil au golfe de Suez ; plus tard cependant il le fait 
ou le laisse combler de Bira à la mer. 

Avec Taffaiblissement de l'empire perse, TÉ- 
gypte s'affranchit graduellement de sa sujétion, 
mais pour peu de temps, car Tère des grands em- 
pires est loin d'être close; une première révolte 
après Marathon est réprimée par Xercès; une 
autre, sous Artaxercès, Test encore, mais moins 
facilement; avec la décadence impériale, les an- 
ciennes principautés renaissaient avec leurs pré- 
tentions; les Athéniens prêtaient naturellement 
leur appui aux ennemis de la Perse. 

Comme le dit fort bien M. Maspero : ** Les em- 
pires orientaux ne vivent qu'à la condition d'être 
toujours en guerre et toujours victorieux „ ; ils ne 
peuvent en effet se restreindre dans certaines 
limites ni arrêter leur mouvement d'expansion, 
sinon c'est pour eux la décadence; la paix et la 
guerre leur sont également néfastes ; c'est là une 
loi historique générale, heureusement pour les 
progrès de l'humanité. 

Sous Artaxercès II, l'Egypte recouvre momen- 
tanément son indépendance politique ; mais 
comme sous tous les autres rapports elle est une 
civilisation commerçante et internationale, son 
organisation militaire repose principalenîenl sur 
dos mercenaires étrangers. Cette situation était 
du reste aussi et pour les mêmes motifs devenue 
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celle de la Grèce et de la Perse elle-même. En fait, 
il en résultait de graves dangers et pour les Etats 
et spécialement pour les classes privilégiées et 
conservatrices. Ainsi, à un certain moment, le 
général grec Chabrias, au service de Taho, par- 
vient à convaincre celui-ci, à court d'argent, que 
le clergé égyptien est riche, que les sommes dé- 
pensées annuellement pour les sacrifices et Ten- 
tretien des temples seraient plus utiles à FÉtat ; il 
l'engagea supprimer la plupart des conseils sacer- 
dotaux. Le roi n'alla pas jusque-là; les prêtres 
purent se racheter par le sacrifice de leurs biens 
personnels, mais pour l'avenir et pour toute la 
durée de la guerre contre les Perses, lé roi exigea 
d'eux les neuf dixièmes des revenus sacrés. Le 
clergé, il est vrai, sut se soustraire à cet impôt; 
mais l'idée même d'une telle mesure ne serait ja- 
mais venue à l'époque où les rois étaient grands- 
prêtres ou dépendaient en partie de la puissance 
sacerdotale et surtout alors que les croyances 
communes assuraient la force de ces institutions. 
Pour le moment les difficultés financières furent, 
comme généralement, résolues au détriment du 
peuple, aux dépens de qui se fît la réconciliation 
des puissances sociales. Chabrias conseilla en 
effet d'élever la capitation ainsi que la taxe sur 
les maisons, de mettre un droit d'une obole sur 
chaque ardeb de grain qui serait vendu et en outre 
de frapper d'un dixième la navigation, les fabri- 
ques et les métiers manuels. L'Egypte avait peu 
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de numéraire; les habitants, pour les transactions 
ordinaires s en tenaient au troc; seulement les 
mercenaires grecs ne prétendaient être payés ni 
en nature ni en métaux non monnayés. Ordre fut 
donné aux indigènes de verser au trésor For et 
Targent bruts ou travaillés, sauf à être remboursés 
graduellement par les nomarques sur le produit 
des nouvelles taxes. L'impopularité de ces me- 
sures et l'hostilité du clergé contribuèrent dans 
une large mesure à faciliter le retour de la domi- 
nation étrangère. 

Après soixante ans d'indépendance, FÉgypte 
est reconquise par Artaxercès III (345) ; Necta- 
beno II s'enfuit en Ethiopie avec ses trésors; il est 
le dernier roi de la xxx" dynastie. Le temps des 
ménagements pour la vieille religion égyptienne 
était passé ; Artaxercès avait été comparé par les 
vaincus àTyphon,dont il avait l'esprit de destruc- 
tion et de cruauté; ils l'appelaient Yâne^ animal 
que, dans leurs croyances superstitieuses, ils con- 
sacraient au dieu du mal. Le conquérant ne 
retarda pas sa vengeance ; arrivé à Memphis, il fît 
accommoder le bœuf Apis pour im banquet et in- 
tronisa dans le temple de Phtah un âne auquel 
il fit rendre les honneurs divins; le bouc de 
Mendès fut également égorgé, les temples pillés, 
les livres sacrés emportés en Perse, les murs des 
villes rasées et les principaux partisans de la dy- 
nastie mis à mort. 

L'Egypte suit les destinées de l'empire perse et 
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tombe sous la domination macédonienne. Aux 
propositions de paix que lui fait Darios et qui ne 
tendent à rien moins qu'au partage du monde 
antique entre les deux rivaux, Alexandre répond 
qu'il ne faut pas deux maîtres, pas plus qu'il n'y a 
deux soleils, conception politique que nous re- 
trouverons plus tard exprimée sous la même 
forme en Europe lors des luttes de l'Empire et de 
la Papauté, et qui dérive en droite ligne de la pri- 
mitive et universelle assimilation des chefs poli- 
tiques au soleil. 

Après avoir soumis la Syrie, Alexandre pénètre 
en Egypte, entre à Peluse et à Memphis, fonde 
Alexandrie qui deviendra le trait d'union du com- 
merce et des idées de l'Orient et de l'Occident; il 
y fait dès maintenant élever des temples aux divi- 
nités aussi bien grecques qu'égyptiennes ; dans la 
Lybie il va consulter l'oracle d'Amon qui le pro- 
clame fils de Jupiter (332-331). 

C'est à Alexandrie, la cité internationale pres- 
que située en dehors même de l'Egypte, que les 
Ptolémées concentrent leur puissance formée des 
plus belles dépouilles de l'empire d'Alexandre, 
dont Rome en réalité va poursuivre le rêve unifi- 
cateur et reprendre la succession en l'augmentant 
encore. Dès 201 avant Jésus-C!hrist, la tutelle du 
jeune Ptolémée Épiphane avait été déférée au 
Sénat romain; l'an 30 avant Jésus-Christ, l'Egypte 
était réduite en province romaine. 

L'empire romain à son tour se disloque, mais 
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laissant derrière lui une civilisation générale 
encore plus étendue que les précédentes, à tel 
point que pendant une grande partie du moyen- 
âge, aussi bien en Asie, en Afrique qu'en Europe, 
il y eut un niveau moyen non seulement d'institu- 
tions, mais de croyances politiques et autres. Telle 
était la situation, qu'à un certain moment il fut 
impossible de prévoir lequels remporteraient dans 
la conscience et dans la puissance humaines du 
Coran et du sabre de Mahomet ou de l'Évangile 
et du glaive chrétiens; le mahométisme, par son 
union plus étroite du spirituel et du temporel, 
semblait même plus naturellement destiné à la 
reconstitution d'un vaste empire. 

L'Egypte fut conquise par Amrou sous le kali- 
fiat d'Omar; la prise de possession fut facilitée par 
lès persécutions dont les Egyptiens indigènes et 
ïes chrétiens cophtes étaient l'objet de la part des 
empereurs de Byzance. Maintenant, à mesure que 
les religions monothéistes s'affirment, une grande 
scission s'accomplit dans les croyances générales; 
tous les dieux nationaux et autres ne seront plus 
considérés comme vrais, bien que plus ou moins 
forts suivant la puissance politique des commu- 
nautés auxquelles se rattachent leurs adhérents . 
au contraire, avec la prétention à l'unité reli- 
gieuse, l'esprit d'exclusivisme et d'intolérance va 
l'emporter, le Dieu-Un du christianisme fera une 
guerre à outrance au Dieu-Un du mahométisme; 
mais ce n'est ni au glaive des empereurs ni à la 
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parole des pontifes qu41 sera réservé de conduire 
rhumanité dans la terre promise où s'accomplira, 
non plus dans un centre local mais dans des mil- 
liers de centres coordonnés, son unification si long- 
temps rêvée ; une seule foi peut créer Tunité de 
conscience, la foi scientifique; un seul lien politi- 
que peut réunir les peuples, le lien fédératif libre- 
ment débattu et consenti. 

D'après les historiens arabes, le kalife Omar 
contribua à restaurer la mission internationale de 
TEgypte en rétablissant le canal intermaritime, 
depuis longtemps négligé et comblé (huitième 
siècle après Jésus-Christ). Les habitants cophtes, 
portés par eux au chiffre peut-être exagéré de six 
millions, payèrent individuellement un tribut 
annuel de deux ducats avec exemption pour les 
vieillards, les fenmies et les enfants. Alexandrie, 
d'après ce qu'écrivait Amrou au kalife, contenait 
quatre mille palais, autant de bains publics, quatre 
cents théâtres ou lieux d'amusement, douze mille 
boutiques pour la vente des produits végétaux. 
Elle était habitée par quarante mille Juifs soumis 
au tribut. Là s'étaient aussi réfugiés tous les 
Grecs d'Egypte; le tribut annuel de deux ducats 
frappait indistinctement tous les habitants du 
pays, indigènes ou étrangers, riches ou pauvres: 
seulement, en outre, les classes riches, commer- 
çantes et agricoles, étaient frappées suivant leurs 
revenus nets. Le magnifique canal de quatre- 
vingts lieues de longueur entre le Nil et la mer 
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Rouge ne fut plus conservé après le déplacement 
de siège du kalifat de Médine à Damas, époque 
où il devint inutile pour les Arabes. 

L'Afrique entière forma un kalifat comprenant 
l'Egypte, lorsque Moez eut établi au Grand-Caire 
le centre de la dynastie des princes Fatimites, 
dont une grande partie de la Syrie et de la Pales- 
tine reconnurent également l'autorité. Sous les 
Croisades et les Turcs Seljucks, la souveraineté 
de ces provinces fut tour à tour perdue et recon- 
quise. Puis vinrent les Mamelucks, qui placèrent 
un des leurs sur le trône avec le titre de sultan. 
Cette situation perdura plus de deux siècles jus- 
qu'à ce que, sous Selim, l'Egypte devînt une 
province de l'Empire Ottoman. Quels que soient 
les progrès politiques réalisés depuis lors par elle, 
son caractère d'organisme international n'a fait 
que se développer ; si ses liens avec l'Empire Otto- 
man se sont relâchés, ceux avec l'Europe occi- 
dentale et notamment avec l'Angleterre n'ont fait 
que développer et fortifier sa sujétion à un en- 
semble d'intérêts supérieurs à ses intérêts exclu- 
sivement nationaux. Cette forme de sujétion 
suivant laquelle s'affirme encore maintenant sa 
nécessaire solidarité mondiale n'est pas un acci- 
dent, c'est la loi de son évolution historique ; un 
jour cette solidarité se réalisera suivant des 
modes plus libéraux quand les nations mêmes qui 
sont aujourd'hui dominantes, au lieu de se dis- 
puter l'hégémonie et le protectorat des popula- 
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lions inférieures ou qui passent, pour telles, régle- 
ront les rapports internationaux et coloniaux non 
seulement par des traités, mais par une repré- 
sentation régulière et permanente de tous les 
groupes sociaux intéressés. 

Si maintenant nous jetons un regard rétros- 
pectif sur révolution politique de TEgypte, celle-ci 
nous apparaît tout d'abord comme divisible en 
deux grandes périodes, non pas distinctes et 
séparées, mais au contraire dont la deuxième est 
la continuation naturelle de l'autre, son dévelop- 
pement. La première embrasse la période de for- 
mation de la nationalité, la deuxième celle de la 
formation de Tintemationalité égyptienne. Une 
structure politique identique depuis la tribu 
primitive jusqu'à nos jours caractérise l'une et 
l'autre; dans tous ses stades, la direction politi- 
que générale de la civilisation du Nil repose sur 
une hiérarchie de chefs, sur un système véritable- 
ment féodal, mais où tantôt les chefs féodaux 
l'emportent sur l'autorité centrale et réciproque- 
ment, que ce chef central soit national ou qu'il 
ait le siège de sa puissance en Perse, en Macé- 
doine, à Rome, à Byzance, à Médine, à Damas, à 
Constantinople, à Paris ou à Londres. Cette struc- 
ture politique générale est aussi caractérisée dès 
la plus haute antiquité par le fait que la direc- 
tion collective se scinde entre le pouvoir temporel 
et le pouvoir spirituel, mais toujours avec une 
tendance de l'un des deux à se subaltemiser 
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l'autre et même à Tincorporer; Torganismè rec- 
teur religieux de TEgypte çst actuellement inter- 
national aussi bien que son organisme recteur 
politique. Nous avons déjà pu constater que cette 
évolution politique générale avait toujours mar- 
ché pari passu avec les croyances générales; 
pour que notre explication sociologique soit suffi- 
sante, il nous reste maintenant à montrer la 
corrélation de ces formes les plus générales, avec 
les croyances particulières relatives aux divers 
ordres de phénomènes sociaux. Nous allons voir 
que les croyances politiques générales reposent 
naturellement sur des conceptions juridiques des 
sociétés, les croyances juridiques sur des concep- 
tions morales, les croyances morales sur des con- 
ceptions intellectuelles ; toutes sur Tordre familial 
et surtout économique; c'est la structure écono- 
nomique féodale à peu près invariable de l'Egypte 
qui fut la base de sa structure politique féodale, 
aussi bien nationale qu'internationale. Là est la 
réponse vraie à l'énigme soumise liux sociologues 
par le sphinx mystérieux qui a présidé à la nais- 
sance et à la mort de tant de générations, de 
dynasties et de civilisations qui se sont succédé 
sur les rives du plus ancien des fleuves histori- 
ques. 



\. 



VII 
Corrélation des Institutions et des croyances 

La structure politique de TEgypte, au point de 
vue de sa direction générale, nous montre par- 
tout la prédominance de la fonction sociale exe- 
cutive sous forme de pouvoir despotique : tout au 
plus ce pouvoir tend-il à se diviser en spirituel et 
temporel; Torgane du pouvoir exécutif est indivi- 
duel ; les organes de la délibération le sont égale- 
ment et même en général ils sont inexistants ; 
le Pharaon consulte ses généraux, ses prêtres, ses 
fonctionnaires, en un mot ses délégués, quand et 
comme il lui plaît; la représentation des intérêts 
sociaux est nulle ; en un mot, la représentation, la 
délibération, la résolution ou la loi se confondent 
dans Torgane individualiste du pouvoir exécutif. 
Cependant, entre le Pharaon et ses peuples, il y a 
des princes et des nobles plus ou moins puissants 
suivant que lui-même est plus ou moins fort, une 
véritable hiérarchie féodale. 

La force militaire qui entretient la puissance 
executive n*est déjà plus Torganisation militaire 
primitive par tribus; elle est différenciée et hiérar- 
chisée comme toute la société; il y a des distinc- 
tions dans l'armement des divers corps; il y a des 
corps de conducteurs de chars, de cavalerie, d'in- 
fanterie, avec une hiérarchie d'officiers; telle est 
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en ejBFet la société, telle est toujours rarmée. De 
même que toute l'activité sociale, l'activité mili- 
taire elle-même était rapportée et attribuée au 
moi royal; c'est ce moi qui est censé tout faire : 
combattre, poursuivre et terrasser les ennemis, 
rétablir la paix, assurer le bien-être de tous ** du 
savant et de l'ignorant », labourer la terre, créer 
les trois espèces de grain et, par ses prières, faire 
déborder le Nil. Sous ce rapport, les croyances 
gouvernementales de l'Egypte sont les mêmes que 
celles de l'Assyrie, de la Perse et de la Chine. 

Dans cette monarchie féodale, comme nous 
l'avons vu, les anciennes principautés indépen- 
dantes s'étaient transformées en nomes hérédi- 
taires, transmissibles aussi par mariage à charge 
de confirmation par le souverain. Les princes 
égyptiens des nomes devaient l'impôt et le service 
militaire. Les provinces les plus récemment ou 
imparfaitement conquises et incorporées n'étaient 
jamais assimilées aux nomes égyptiens proprement 
dits; elles gardaient leurs lois, leurs religions, leurs 
coutumes et leurs dynasties. Les chefs syriens et 
nègres étaient des grands vassaux rendant hom- 
mage et payant tribut aux Pharaons; ils leur de- 
vaient accès et passage sur leur territoire et aide 
militaire contre l'ennemi. Pour le reste, ils pou- 
vaient batailler entre eux, faire des traités, régler 
en un mot leurs affaires intérieures et étrangères. 
Telle fut notamment la condition de la Syrie, de 
l'Arabie et de l'Ethiopie sous la suprématie égyp- 
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tienne, c'est-à-dire, en ce qui concemne TÉthiopie, 
à partir de Tépoque où elle fut colonisée par les 
Égyptiens sous la xif dynastie jusqu'à sa consti- 
tution régressive en royaume indépendant. 

Le lien politique qui reliait les diverses parties 
de Tempireaumoi royal était donc en réalité assez 
faible, surtout en ce qui concerne les dernières 
conquêtes ; Tunité politique était en somme inco- 
hérente, et son absolutisme, comme tous les abso- 
lutismes, plus apparent qu'effectif. 

Wilkinson signale aussi avec raison que " les 
occupations du roi ne dépendaient pas de sa 
propre volonté, mais des règles de devoir et de 
convenance, que la sagesse de ses ancêtres avait 
tracées avec une juste appréciation de l'intérêt du 
roi et de son peuple „. 

Les rois les plus absolus sont en effet liés d'une 
façon très étroite par la coutume et la jurispru- 
dence des ancêtres; c'est la première forme d'in- 
tervention de l'opinion publique; bien plus, les 
princes, à moins d'être fous, sont liés par leur 
propre jurisprudence. 

En somme, ils obéissent politiquement à une 
certaine conception juridique de leurs droits et 
de leurs devoirs. Osiris n'était-il pas avant tout 
le grand juge infernal qui présidait le jury devant 
lequel comparaissaient tous les Égyptiens sans 
distinction? Devant lui, impossible de déguiser la 
vérité; le cœur de tout homme était considéré 
comme étant le siège de sa conscience et ce cœur 
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faisait la confession générale du mort devant le 
juge divin; pur, l'esprit s'incorporait en Osiris; 
impur, il était relégué dans des corps plus ou 
moins, grossiers et même immondes. 

Ain3i, les Pharaons terrestres n'étaient pas 
législateurs, mais juges; de même que dans les 
poésies homériques, le mot loi était inconnu ; il 
n'y avait que des jugements, des coutumes, des 
commandements; l'ordre social était imposé par 
les derniers ancêtres dont le Pharaon avait re- 
cueilli l'esprit en même temps que l'héritage. 

De même, les princes des nômes devaient la 
justice à leurs sujets. Les inscriptions funéraires 
recueillies nous montrent que l'idéal de justice 
imposé aux princes par leur propre conscience 
était très élevé; mais il est permis, par ce que nous 
savons de la véracité des monuments modernes 
du même genre, de douter que la réalité y corres- 
pondît même de loin. " J'étais, dit l'une d'elles, un 
maître de bonté, plein d'amabilités, un gouverneur 
aimant son pays; j'ai travaillé et le nôme entier 
fut en pleine activité. Jamais petit enfant ne fut 
affligé par moi, jamais veuve maltraitée ; jamais 
je n'ai repoussé laboureur, jamais je n'ai empêché 
pasteur. Jamais n'exista commandant de cinq 
hommes dont j'ai réquisitionné les hommes pour 
mes travaux. Jamais disette ne fut de mon temps, 
jamais affamé sous mon gouvernement, même 
lorsque il y eut des années de faim. Car j'ai labouré 
tous les terrains du nôme de Mihi; je fis vivre ses 
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habitants en leur répartissant ses constructions, si 
bien qu'il n'y eut pets d affamés en lui „ (1). 

La justice, à tous ses degrés, était essentielle- 
ment religieuse; les temples servaient de prétoire ; 
dans chaque ville il y avait un tribunal de prêtres 
assistés toutefois de quelques assesseurs laïques. 
Une cour suprême de trente membres, choisis: 
parmi les . plus hauts personnages de Thèbes, 
Memphis et Héliopolis, jugeait les procès les plus 
importants. Toute la procédure était écrite. La loi 
du talion était la base du droit criminel. 

La direction de la fonction juridique, par l'im- 
possibilité pour le roi seul de Texercer à mesure 
même de l'extension de son empire, tendait donc 
aussi à se séparer du pouvoir exécutif, mais sa 
structure continuait à être conforme à celle de 
l'organisme politique indivis danâ lequel la justice 
avait été d'abord impliquée. 

Sous sa forme religieuse, la morale s'était dé- 
veloppée avec des caractères très nobles et élevés 
dont témoigne à chaque passage le Livre des 
Morts; malheureusement, on ne concevait encore 
la justice distributive que comme l'émanation 
d'une hiérarchie sociale; mais on comprenait 
qu'une juste répartition des biens, une convenable 
rémunération du travail, ainsi que la protection 
des enfants, des femmes, des vieillards et des mal- 
heureux faisaient partie de la mission sociale des 
classes supérieures. 



(1) Lepsius, cité par Maspero, 
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C'était, en somme, dans les institutions et les 
croyances religieuses que se manifestaient le 
mieux les pensées rectrices qui présidaient à Tac- 
tivité des diverses parties du corps social. On ne 
comprenait Tordre intellectuel, comme Tordre 
politique en général, que sous forme d'un gouver- 
nement hiérarchique et religieux. Cette corres- 
pondance très intime des forces rectrices spéciales 
de la société avec sa direction politique générale 
était le véritable lien organique de Tempîre, la 
base de son caractère, de son unité de conscience, 
de sa personnalité. 

Nous avons déjà vu que Tunification religieuse 
s'opéra parallèlement à Tunification politique. 
Pendant la première période, légendaire, les dieux 
sont rois; en réalité, cette période fut caractérisée 
par la zoolâtrie, le cannibalisme, le culte des élé- 
ments, des morts ou de leurs esprits. Les monu- 
ments contemporains de la construction des pyra- 
mides mentionnent dé j à des prêtres et des prophètes 
au service de Chéops, Chabryès et autres rois ; ces 
prêtres, qui eurent des successeurs jusqu'à la 
XXVI® dynastie, offraient des sacrifices aux Pha- 
raons défunts. Il en était de même pour les grands 
seigneurs terriens ; ceux-ci faisaient, de leur vivant, 
des contrats avec les prêtres à l'effet de régler les 
aliments, boissons et offrandes qu'il faudrait leur 
offrir après leur mort. C'est ainsi que Hapi Tafa, 
gouverneur d'un district, voulant s'assurer ces 
services pour jamais, assigna une fondation per- 
pétuelle pour le salaire des prêtres. 
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Durant la deuxième période, Memphite, les rois 
sont dieux, ou fils de dieux; cette période s'étend 
de la ni® à la x® dynastie. A ce moment, chaque 
principauté, chaque région a encore son dieu 
comme elle a son prince et son prêtre; il se forme 
cependant des centres religieux et politiques su- 
périeurs.La puissance, la conception de la royauté 
se développent avec la notion et la puissance de 
la divinité. Les plus anciens souverains égyptiens 
étaient sorciers; il résulte de documents authen- 
tiques, qu'après Tapothéose de Thoutmos III, on 
le regarda comme le bon dieu de la contrée qui 
préservait de Tinfluence niauvaise des esprits du 
mal et des magiciens » (1). 

Mais déjà le roi Sahura, de la v» dynastie, est 
appelé ** Dieu qui frappe toutes les nations et 
atteint tous les pays de son bras „. Il est donc 
considéré comme omnipotent, onmiprésent et dès 
lors nécessairement aussi omniscient. Les doctrines 
religieuses concouraient ainsi à la formation adé- 
quate de la conception politique de la royauté. 
Les Égyptiens disaient de Tun de leurs Pharaons 
divins, dans le même ordre d'idées : ** Il n'est 
point de Heu où ne règne ta divinité; tes paroles 
sont la loi de toute la terre... tu as des milliers 
d'oreilles, — Tout ce qui se fait en secret, ton œil 
le voit. „ 

Sous la troisième période, Thébaine, de la xi® à 



(1) Bruosch, ffistorp ofFçypf, I, 406. 
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la XV® dynastie, l'unification est complète. Amon 
est devenu le dieu national suprême; il a ses 
grands-prêtres. Alors aussi se manifeste son in- 
fluence dans le gouvernement politique et cette 
influence devient prépondérante sous la xx® dy- 
nastie. 

Avec la période internationale, Amon est né- 
cessairement lui-même sacrifié, en maintes circon- 
stances, aux nécessités politiques qui commandent 
de s'appuyer aussi bien sur les divinités que sur 
les mercenaires étrangers. ** Du moment qu' Amon 
était impuissant à maintenir ses fidèles et ses 
prêtres au premier rang, que signifiaient ses pré- 
tentions à la royauté divine? Un dieu qui n'était 
plus assez fort pour triompher des autres dieux 
n'était pas le dieu un. „ (Maspero.) Seulement, le 
dieu international n'étant pas encore né et les 
suzerains étrangers étant assez éloignés, il se pro- 
duisit une régression parallèle vers une féodalité 
à la fois religieuse et politique: du reste, l'instinct 
national n'avait jamais été et n'est jamais bien 
fort chez les classes inférieures qui ne sentent 
surtout de cette unité que le joug; que leur impor- 
tait qui percevait l'impôt, puisque celui-ci était 
aussi lourd quel qu'en fut le destinataire? 

Oui, ce qui caractérisait bien la condition so- 
ciale de l'Egypte, c'était dans toute son organisa- 
tion une hiérarchie dont le poids entier était sup- 
porté par la masse laborieuse. Cette hiérarchie se 
retrouvait jusqu'après la mort; au vulgaire, les 
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tombes ignorées; puis venaient les tertres et les 
tumuli; au-dessus de tout, ces colossales pyra- 
mides qui symbolisaient si bien Ténorme distance 
qui séparait les sommités politiques de la matière 
humaine quasi inorganique qui servait de fonde- 
ment à toute cette superstructure. Comme ces 
monuments symbolisaient bien la hauteur du 
pouvoir et l'écrasement du peuple ! Toute l'évolu- 
tion sociale était, en somme, racontée par les cités 
des morts. Les pyramides étaient le développe- 
ment du tumulus; les cités de l'éternel silence, 
comme à Gizeh, avaient leurs rues et leurs ruelles. 
D'abord, venaient les simples tertres bientôt ni- 
velés, puis la masse des petites pyramides; au 
milieu d'elles, quelques pyramides isolées ou 
assemblées en groupes inégaux; les unes ont sept 
à huit mètres de haut et dépassent à peine le 
niveau des tombes voisines ; les autres atteignent 
jusqu'à 150 mètres. Celles-ci sont les tombes 
royales; chaque Pharaon en commençait la con- 
struction dès le début de son règne ; les person- 
nages les plus importants parcouraient le royaume 
à la recherche d'un bloc d'albâtre ou de granit 
digne du sarcophage royal; la population de villes 
et de provinces entières était envoyée aux carrières 
et aux chantiers de construction. Un temple était 
joint à chaque pyramide ; le roi défunt, divinisé, y 
recevait les offrandes de ses sujets et les hommages 
d'un collège sacerdotal spécialement attaché à son 
culte. Le temple du dieu fut toujours et partout 



le dérivé du tombeau; il est lui-même une tombe, 
mais plus vaste et plus haute que les tombes 
avoisinantes au milieu desquelles il domine comme 
le roi au-dessus de ses sujets. 

Le christianisme, en qui se fondront plus tard 
toutes les religions nationales, ne sera que le 
développement des conceptions antiques et en 
partie égyptiennes auxquelles il empruntera ses 
rites et ses mystères. Déjà Hérodote raconte que, 
le soir du 17 thot, il vit les habitants de Sais, 
riches ou pauvres, ranger autour de leurs maisons 
les grandes lampes plates, remplies d*huile et de 
sel, qu'on tenait allumées toute la nuit en Thon- 
neur d'Osiris et des morts. Dans le temple du 
Dieu, il assista aux scènes de la vie, de la passion 
et delà résurrection que les prêtres représentaient 
sur le lac Sacré (1). Les théologiens, du reste, 
n'initiaient qu'à demi les étrangers à ces mystères; 
ils cachaient le fond de leurs doctrines, en sup- 
posant qu'il y en eût un et qu'ils le comprissent. 

Les prêtres constituaient la caste la plus élevée, 
mais eux-mêmes participaient de la structure gé- 
nérale en ce qu'ils formaient une hiérarchie de 
classes dont les fonctions graduées étaient prépa- 
rées par un enseignement spécial à chacune; non 
seulement ils avaient l'administration du culte, 
mais ils occupaient les plus hautes fonctions de 
la magistrature et étaient les directeurs de l'en- 



(1) HÉRODOTE, II, LXII. 
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seignement. H est facile de se représenter ce que 
celui-ci devait être pour le peuple. D'après Dio- 
dore, peu d'Égyptiens savaient lire ; renseignement 
était surtout professionnel; il se transmettait de 
père en fils. C'étaient les prêtres qui exerçaient la 
médecine; ils tenaient ces fonctions des anciens 
sorciers et magiciens, dont les prérogatives étaient 
autrefois confondues avec celles des chefs de tri- 
bus et des roitelets barbares, et se sont perpétuées 
jusque chez les derniers rois de France. Des 
tableaux placés dans les temples indiquaient les 
résultats obtenus par les remèdes dans chaque 
maladie. H n'est donc pas étonnant que certainjj 
rois sacerdotaux d'Egypte passent pour avoir 
publié les premiers traités de médecine. 

C'était en géométrie, en astronomie, en méca- 
nique, en médecine que s'étaient réalisés les pro- 
grès les plus considérables ; on faisait usage du 
calendrier et l'année solaire était de trois cent 
soixante-cinq jours un quart. Seulement les con- 
naissances n'étaient pas vulgarisées; l'écriture 
même était un obstacle à leur diffusion* Cepen- 
dant, ici également, l'évolution extensive et in- 
tensive correspondait à l'évolution générale; 
d'hiéroglyphique, récriture était devenue hiéra- 
tique avec abréviation progressive des signes et 
finalement démotique ou cursive; cette évolution 
fut heureusement influencée par les relations avec 
les Phéniciens. 

Toutefois l'évolution scientifique et artistique 
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subit comme toutes les autres la crise de trans- 
formation de TEgypte en Etat international; les 
arts et les sciences déclinent en même temps que 
le monothéisme national ; quand Tunité politique 
est détruite, les anciennes formes réapparaissent; 
il y a un recul de l'architecture, de la sculpture, 
de la peinture et des sciences; on revient aux 
formes antérieures de civilisation depuis long- 
temps disparues ou du moins cachées par les 
couches successives et superficielles d'un brillant 
vernis; l'unité religieuse se disloque; on retourne 
aux principautés et aux divinités régionales ; on 
retombe dans les superstitions idolatriques et fé- 
tichistes primitives, dont le fond plus stable s'était 
toujours conservé dans la conscience des masses 
comme ces marécages pestilentiels qui se refor- 
ment autour des plus grands centres de civilisa- 
tion, dès que la main de l'homme cesse de les 
disputer à la nature. 

Heureusement ces reculs ne sont pas définitifs ; 
ils sont les crises de développements ultérieurs plus 
considérables et plus élevés. C'est ainsi que pen- 
dant sa phase de dénationalisation, nous voyons 
en Egypte se former peu à peu une classe intel- 
lectuelle intermédiaire entre le pouvoir temporel 
et spirituel d'un côté, et le peuple de l'autre, et 
cette force nouvelle va se mettre au service de ce 
dernier; ceci est toute une révolution et montre 
la puissance irrésistible de la transformation so- 
ciale qui s'opère. La classe dont il s'agit est celle 
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des scribes, destinée dès lors à devenir la puis- 
sance la plus considérable des temps à venir. Les 
scribes étaient les intermédiaires reconnus et 
quasi-officiels pour toutes les négociations d'af- 
faires et la rédaction des actes; insensiblement, 
ils en arrivèrent à se charger de formuler les ré- 
clamations ouvrières; ils servirent donc à établir 
des relations plus régulières, moins despotiques 
entre le peuple et ses maîtres. Sous leur action, 
la structure théocratique et militaire de l'ancienne 
société commence à se déformer; ils ne se conten- 
tent pas d'être dos intermédiaires professionnels, 
ils deviennent les formulateurs de l'opinion pu- 
blique, sans organe jusque-là; c'est ainsi qu'ils 
publient des pamphlets où l'esprit militaire est 
impitoyablement raillé. ** Arrive, que je te peigne 
le sort de l'officier d'infanterie, l'étendue de ses 
misères! On l'amène tout enfant pour l'enfermer 
dans la caserne... „ Suit la description des maux 
du fantassin, du cavalier et du conducteur de 
chars ; et la conclusion : ** Applique-toi à devenir 
scribe; tu primeras tout le monde! „ (1). Ainsi se 
préparait celte grande innovation que nous ver- 
rons se réaliser en Chine aussi bien qu'en Europe 
et en Amérique sous des formes de plus en plus 
libérales et sociales, la constitution d'une classe 
de lettrés laïques et aussi d'une administration 



(1) G. Maspero, Histoire ancienne des peuples de tOrieoity 
4-^ édit. pp. 271-273. 
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purement civile; cette transfonnation, provisoire- 
ment arrêtée en Egypte par la conquête étrangère, 
s'étendra par la Grèce en Europe et de là dans le 
reste du monde; pour le moment, dans l'antique 
Egypte, elle est le premier organe de cette repré- 
sentation et de cette délibération des intérêts 
sociaux qui, jusqu'alors, sauf d'une manière ru- 
dimehtaire et indivise dans certaines tribus com- 
munautaires, avaient été le monopole de chefs ou 
de castes privilégiées. 

Il nous reste maintenant, pour avoir le dernier 
mot, l'explication complète et essentielle de l'an- 
cienne civilisation égyptienne et spécialement de 
ses institutions et de ses croyances politiques, à 
en approfondir les causes. Depuis vingt-trois siè- 
cles, ce grand peuple n'a pas discontinué de subir 
la domination étrangère; les Egyptiens eux- 
mêmes étaient des conquérants envahisseurs. 
L'Egypte est restée ce qu'elle était devenue his- 
toriquement; un Etat international sans organe 
de représentation et de délibération, si ce n'est 
l'organe exécutif même dont le siège est fixé ail- 
leurs qu'en Egypte. Tout s'y réduit encore, comme 
il y a cinquante siècles, à une hiérarchie féodale 
dont le suzerain a été successivement à Memphis, 
à Thèbes, à Saïs, en Perse, en Macédoine, à Rome, 
à Médine, à Damas, à Constantinople, à Paris et 
à Londres; mais Londres est surtout et avant tout 
le grand marché universel, le marché de l'or, 
l'organe central de la structure économique du 
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monde. Jusqu'à Assouan et même au delà, il n'y 
a plus de crocodiles, avec eux les anciennes divi- 
nités ont disparu; il n'y a plus que le capitalisme 
qui est le dieu universel ; l'Egypte moderne est 
inféodée à cette structure économique, comme 
l'Egypte antique à ses formes économiques cor-^ 
respondantes. C'est dans ces dernières que les 
formes et les croyances politiques de la civilisa- 
tion des anciens Pharaons trouveront par consé- 
quent leur explication ultime. 



vni 

Les bases économiques des croyances 

politiques. 

Au Pérou, la différenciation en castes était 
encore rudimentaire; la royauté y réglait toute la 
vie sociale; seuls les prêtres et les nobles se dis- 
tinguaient de la masse ; encore n'étaient-ils que 
les agents des pontifes-rois ; au Mexique, la divi- 
sion des fonctions collectives était déjà plus tran- 
chée et plus complète; l'empire de Montezuma 
est, dans une classification des types sociaux, à 
tous les points de vue, im stade intermédiaire 
entre celui des Incas et celui des Pharaons.Tandis 
qu'au Pérou nous voyons seulement se former 
une noblesse de sang royal à laquelle sont réser- 
vés tous les emplois civils, militaires et religieux 
avec, au-dessous, le peuple soumis au travail 
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forcé et rigouTeusement réglementé jusque dans 
la répartition de ses produits, en Egypte, plus 
encore qu'au Mexique, la division s'accentue jus- 
que dans le fonctionnement même du pouvoir 
exécutif; non seulement le pouvoir temporel se 
sépare en partie du spirituel avec lequel il entre 
en conflit, mais, dans leurs guerres, nous voyons 
les Pharaons se faire accompagner par un conseil 
<ies Trente, composé de conseillers privés, de 
scribes et de hauts officiers de l'Etat. C'étaient à 
la fois des serviteurs et des délègues des rois ; il 
en sera de même à Babylone, en Assyrie et en 
Perse ; en Chine, le même développement, mais 
plus considérable encore, aboutira à la création 
de fonctions ministérielles bien distinctes et en 
même temps parfaitement coordonnées. Partout 
cette différenciation dans la structure du pouvoir 
exécutif correspond à une plus grande différen- 
ciation des fonctions sociales de la masse collec- 
tive; c'est l'accroissement de la masse et des divi- 
sions du corps social qui nécessite l'accroissement 
de la masse et des divisions de l'organisme pré- 
posé à la représentation, à la délibération et à 
l'exécution de la volonté collective; l'indivision 
du pouvoir tend toujours à disparaître là où ap- 
paraît la division des fonctions. 

En Egypte, dès la plus haute antiquité, cette 
différenciation des fonctions de la masse sociale 
est très remarquable ; leur coordination est plus 
avancée que partout ailleurs dans le même temps. 
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La population se partage en sept castes : prêtres, 
guerriers, industriels et agriculteurs, commer- 
çants, pêcheurs, pasteurs et interprètes. Leur or- 
dre hiérarchique semble conforme à leur ordre 
historique de formation. Prêtres et guerriers de- 
viennent les premiers agents distincts à la fois du 
pouvoir central et du restant delà matière so- 
ciale; puis s'émancipent en partie les produc- 
teurs, ensuite les commerçants et, quand la civili- 
sation devient maritime, les pêcheurs; la caste 
des pasteurs s'ajouta sans doute lors de l'invasion 
des Hiksos ou peut-être seulement alors qu'après 
leur expulsion, une grande partie toutefois de- 
meura en Egypte et fut incorporée à la nationa- 
lité. Quant à la caste des interprètes, elle est en 
rapport avec le stade d'internationalisation de 
l'Egypte; elle fut en effet établie seulement sept 
siècles avant notre ère, alors que le pays fut ou- 
vert aux étrangers, par Psammitik. 

Les castes furent partout des formes commu- 
nautaires spéciales issues par différenciation or- 
ganique de formes communautaires plus générales, 
représentées à l'origine soit par des tribus pacifi- 
ques et égalitaires, soit par des tribus^ guerrières 
et inégalitaires; l'évolution égyptienne se rattache, 
aussi loin que les investigations peuvent porter, à 
une structure militaire et par conséquent autori- 
taire. Les castes et les divisions professionnelles 
particulières s'y formèrent graduellement et dès 
lors toujours d'après le même plan hiérarchique 
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et exclusif, suivant une loi de spécialisation crois* 
sante« Les dernières constituées devaient natu- 
lellenient être les plus différentes et les plus en 
opposition relativement aux anciennes. Ainsi la 
caste saci^dotale était hostile à la marine, au 
ov>mnierve d^importation et d^exportation; cet ex- 
dusivisuie national avait été longtemps favorisé 
et maintenu par le fait que FEgypte pouvait se 
suffire à i^e-méme et au-ddà: aussi commença- 
:-dI«e par se livrer à Fexportation d'abord par 
I intenttediaire des Phéniciens, car elle n'avait 
gu-ère \îe bois pour construire des vaisseaux; 
^juaat au:x Ûrev-s. lis étaient s^irtout des pirates et 
les rap^vfts réguliers s^étaUirent seulement beau- 
cvvp jv^ tard avec eux. 

Xoii seuiemeat les castes^ mais les professions 
>£^:Viâiies ctan^ chacune d*efles étai^fit hérédi- 
:ai^^^ : * Teut artisan qui prenait part aux af- 
Sxivîy j>ui>îi*îues ou exer^t plusieurs métiers 
ï î;jût ^v£>iam»ê à irae forte amende. Tdle est la 
*^:ti<jio£ï: jviiwîqiÈe de TEigypte et la manière dont 
><:s Ark*KCî> Cia^itaa^s se trayaanettaient de père 
tr. âk > ::>^C2e ordre de fonctions et dmdus- 
::k:s » < 2 ^ Scc^ ce r^ipport, la loi d'éviJution des 
• rorjïi.r^-t'ïfs ^^^ires et inégalitaîres est la 
r::t-:r>£^: ■ :r«i::i;:icc ;fC /héiedîté professioimelles, 
fn r^-^:.*Arj>Ui*c ;rc ^^^cjactÈant la répétition des 
r:::èTrît^ i^*'^^ ^ci: les Sfcrteurs jrànitife naturels 
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de l'organisalion du IravaO social; elles se ratta- 
chent directement aux phénomènes physiologi- 
ques et psychiques de l'individu; même une or- 
ganisation méthodique de l'apprentissage tout 
en rejetant leurs caractères autoritaires, devra 
toujours tenir compte de ces conditions inhérentes 
à la constitution de l'espèce humaine. 

Ces formes rigides des castes et des métiers se 
retrouvaient jusque dans les habitats des po- 
pulations diverses qui peuplaient l'Egypte- Ainsi, 
à Memphis, où se rencontraient des gens de toute 
nationalité, chaque peuple avait son quartier sé- 
paré; il y avait le camp tyrien, le mur carien, le 
mur blanc ou Perse, comme en Europe autrefois 
et aujourd'hui encore en Chine et même aux 
Etats-Unis. De même, comme partout dans les 
mêmes conditions sociales, comme à Athènes, 
comme à Rome, comme dans les cités du moyen 
âge, chaque profession avait ses quartiers et ses 
rues distincts; cette symétrie étroite caractérise 
la conception de l'ordre social dans les anciennes 
civilisations. 

L'outillage était du reste rudimentaire ; c'était 
l'homme qui était le véritable instrument de tra- 
vail ; le boulai^er pétrissait la pâte avec le pied : 
le maçon appliquait le mortier avec la main ; les 
pauvres ramassaient la boue des rues mêlée d'or- 
dures pour réparer leurs cahutes sordides. Heu- 
oaent, sous un ciel faT(uk|ya vie se passait 
i plein air ; maî^^^^^ustance était 
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réduite au minimum : une espèce de galette plate 
au goût aigre, pétrie d'épautre, un oignon, un 
poireau, rarement un peu de viande, du vin ou de 
la bière. Les femmes circulaient en liberté et sans 
voile, les épaules chargées ; les hommes, au con- 
traire, portaient les fardeaux sur la tête ; cette 
pratique dans une société où il y avait égalité dans 
l'asservissement pour les deux sexes, n'était pas 
avantageuse au développement cérébral de ces 
derniers ; nous verrons d'autres circonstances 
encore y favoriser une certaine supériorité de 
l'élément féminin. 

Il n'y avait presque pas d'esclaves; ils semblent 
avoir eu une grande valeur, car leur meurtre était 
puni de mort. Cependant les populations étran- 
gères conquises étaient fréquemment transplantées 
et incorporées ; dans les derniers temps, les guer- 
riers entraient dans la garde royale, servant ainsi 
de protection contre les soulèvements populaires ; 
le reste des vaincus était utilisé pour les grands 
travaux d'utilité pubhque ou d'ostentation: routes, 
canaux, digues, temples et pyramides. C'est ainsi 
qu'il y a plus de trente-trois siècles, fut créé le 
canal de Suez par les Pharaons delà xix® dynastie. 
Maintenant encore, comme il y a cinq mille ans, 
il faut près d'un demi-million d'ouvriers pendant 
deux mois tous les ans pour le curage des canaux 
d'irrigation. Si, comme le disait Hérodote, " l'E- 
gypte est un don du Nil „, si, comme Pline l'a 
parfaitement décrit, il y eut toujours une exacte 
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correspondance entre la production du sol et le& 
diverses hauteurs du fleuve nourricier (1), il n'en 
est pas moins vrai que ces facteurs naturels eussent 
été tout à fait insuffisants pour créer une grande 
civilisation sans la coopération de la collectivité ; 
en Egypte, cette coopération, comme tout le reste,, 
s'effectua sous forme autoritaire, parla contrainte, 
par les corvées. 

La centralisation despotique générale était ainsi- 
adéquate à la structure économique. Sol et peuple 
étaient la propriété des Pharaons. Une part du 
sol, la plus grande, était réservée aux prêtres ; 
une deuxième, à la couronne; la troisième, aux 
guerriers. Chacun de ceux-ci recevaient un lot de 
mille deux cent mètres carrés environ. Le surplus 
était alloti entre les Egytien& cultivateurs. Nous 
voyons, par cet exemple, comment se constitue 
successivement la propriété privée aux dépens de 
la communauté primitive. La propriété privée 
commence par être la part consacrée aux divinités 
ou aux prêtres des divinités, c'est le tabou des 
sauvages ; de même, en même temps ou antérieu- 
rement, est réservée la part des chefs, flls ou re- 
présentant des dieux ; c'est ainsi aussi que les 
guerriers, chefs de groupes, de clans, de familles, 
et généralement prêtres de leurs communautés 
inférieures subaltemisées par des chefs plus puis- 
sants, restent propriétaires, mais soumis à une 
hiérarchie féodale. Quant à la masse, ses droite 



(1) Pline, livre V, chap. 10. 
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communautaires ne sont plus représentés que par 
un allotissement réglé par les détenteurs de la 
terre et de la puissance publique. 

Il ne faut pas s'étonner que, dans de pareilles 
-conditions, les ouvriers fussent misérables et le 
travail manuel profondément méprisé; en re- 
vanche, dès là xu® dynastie, les carrières libérales 
étaient appréciées ; comme en Chine, Tétude des 
lettres sacrées et le titre de scribe pouvaient mener 
à tout ; le lettré pouvait devenir prêtre, général, 
percepteur des taxes, gouverneur d'un nome, in- 
génieur, architecte. En Chine et en Europe, nous 
verrons cette émancipation aboutir à la formation 
d'un véritable mandarinat avec, à la base, un 
prolétariat intellectuel de plus en plus révolution- 
naire ou servilement abject. 

Il faut lire dans Maspero l'appréciation qu'un 
vieux scribe égyptien émet au sujet des diverses 
professions nianuelles: forgerons, tailleurs de 
pierre, bateliers, maçons, tisserands, cordonniers, 
«etc. ** Celui qui ne va pas à la littérature reste 
dans la misère „ (1), il est condamné àuneéter- 
nejle obéissance et son salaire suffit à peine à sa 
maigre nourriture. 

Les inscriptions funéraires, il est vrai, ne taris- 
saient pas en éloges émus sur les bons rapports 
entretenus par les maîtres défunts avec leurs ser- 
viteurs. Tout cela n'était qu'hypocrisie officielle, 
mensonge conventionnel ; il y avait comme une 



(1) Maspero, Histoire ancienne, 116-1 19. 
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entente tacite entre les juges divins et les princes 
de la terre. Il y avait pour ceux-ci des formules 
toutes faites qui entraînaient l'absolution cer- 
taine devant le grand jury présidé par Osiri . Le Livre 
des Morts réglait ces simples formalités. Chaque 
momie en portait un exemplaire ; c'était un re- 
cueil de prières et de formules à Tusage du défunt 
et destiné à lui faciliter la défense de sa cause. 
Prenons le contre-pied de la lettre et nous aurons 
sans doute un tableau sincère des rapports du 
travail et du capital : " Je n'ai pas fait exécuter à 
un chef de travailleurs, chaque jour, plus de tra- 
vaux qu'il n'en devait faire .. Je n'ai pas affamé... 
Je n'ai point fait de gains frauduleux ! Je n'ai pas 
altéré les mesures de grains ! Je n'ai pas fraudé d'un 
doigt sur une paume ! Je n'ai pas repoussé l'eau 
en sa saison! Je n'ai pas coupé un bras d'eau 
sur son passage! „ Sous forme de dénégation, 
c'était au fond une confession, mais Osiri, qui 
lui-même, avant d'être Dieu, avait été roi, était 
plutôt un complice et un compère qu'un juge; 
l'absolution était acquise à peu près d'avance. 
Ce serait cependant une erreur de croire que le 
travailleur égyptien ne ressentît pas l'injustice de 
l'asservissement matériel et moral qui pesait si 
lourdement sur toute son existence ; il com- 
mençait, au contraire, à prendre conscience des 
iniquités séculaires dont il était victime surtout 
depuis qu'avec l'extension des relations interna- 
tionales, l'afflux des étrangers et la division de 

20 
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plus en plus considérable des anciennes profes- 
sions, les anciens cadres des castes et des métiers 
héréditaires commençaient à fléchir et devenant 
trop étroits, laissaient déborder une foule de dé- 
classés; d'un autre côté, par le fait même de la 
rigide classification des métiers, une espèce de 
compagnonnage, de fraternité, s'établissait natu- 
rellement entre les membres des mêmes corps. 
Aussi, voyons-nous la résistance commencer à 
s'organiser, notamment sous forme de grèves. 

** Les salaires étaient peu considérables, au 
moins pour les simples ouvriers. Le meilleur de 
la paye consistait en céréales ou en pain, que Ton 
distribuait le premier de chaque mois, et qui 
devaient durer jusqu'au premier du mois suivant. 
Vers le milieu, la nourriture manquait, et l'on 
commençait à se plaindre : " Nous avons faim et 
il y a encore dix-huit jours jusqu'au mois pro- 
chain. „ Le travail est suspendu, les affamés 
quittent l'atelier et vont se réunir sur une place 
publique, auprès du monument le plus proche, à 
la porte du temple de Thoutmos III, derrière 
le temple de Minéphtah, au temple de Seti I®^. 
Leurs contremaîtres les poursuivent, les commis- 
saires de police du quartier, les gendarmes Maziou, 
les scribes du voisinage accourent et parlementent 
avec eux. Souvent, on les ramène par de bonnes 
paroles, souvent aussi, ils ne veulent rien en- 
tendre: " Nous ne reviendrons pas, déclare-le à 
tes supérieurs qui sont là-bas assemblés. „ Il 
fallait bien reconnaître que leurs plaintes étaient 
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fondées;" nous allâmes pour entendre leur bouche 
et ils nous dirent des paroles vraies..: *^ Nous ve- 
nons, pressés par la faim, pressés par la soif, 
n'ayant plus de vêtements, n'ayant plus d'huile, 
n ayant plus de poissons, n'ayant plus de légumes. 
Envoyez au Pharaon, notre maître, envoyez au 
roi, notre supérieur, pour qu'on nous fournisse 
les moyens de vivre ...» Le scribe, s'il le pouvait, 
leur donnait satisfaction, prenait sur l'excédent 
des mois écoulés, de quoi les nourrir pendant 
quelques jours, ou transmettait leur pétition à 
qui de droit et obtenait pour eux un supplément 
de rations au nom du Pharaon. ** Nous avions 
dit: ne nous sera-t-il pas donné de grains en sus 
de ce qui nous est attribué, sinon nous ne bou- 
geons d'ici. „ ** Voici donc le dernier du mois, il 
arriva que l'on comparut par devant les magis- 
trats et ils dirent: «Qu'on mande le scribe comp- 
table Khâmoïs! Il fut amené devant les grands 
magistrats de la ville et ils dirent: " Vois les grains 
que tu as reçus et en donne aux gens de la né- 
cropole! „ On fit donc venir Pmontouniboïs, et 
l'on nous donna des rations supplémentaires 
chaque jour „ (1). Les greniers des Pharaons, 
ceux des princes et des temples, contenaient du 
reste toujours des réserves en céréales; souvent, 
ils étaient menacés de pillage par les affamés; 



(1) LiEBLEiN-cHABAS, Beux papyrus hiératiques^ p. 38. — 
G. Maspero, Histoire ancienne^ 275-276. 
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régulièrement cependant, les scribes et les magis- 
trats intervenaient, les uns comme conciliateurs, 
les autres comme juges. 

C'étaient le commerce et l'industrie qui avaient 
surtout développé le prolétariat des villes ; leur 
structure étant plus libre, les garanties sociales du 
travailleur y étaient moins stables et plus pré- 
caires que dans Tagriculture. Celle-ci était en cor- 
respondance beaucoup plus étroite avec les 
conditions les plus générales de la société. Dès la 
plus haute antiquité, l'Egypte est une féodalité 
politique qui repose sur une organisation féodale 
de la propriété terrienne; elle Test restée jusqu'à 
nos jours, 

Hérodoterapporte, d'après les prêtres égyptiens, 
que Sésostris ** fit le partage des terres, assignant 
à chaque égyptien une portion égale de terre for- 
mant un carré, qu'on tirait au sort, à la charge 
néanmoins de lui payer tous les ans ime certaine 
redevance qui composait son revenu. Si le fleuve 
enlevait à quelqu'un une partie de son lot, il allait 
trouver le roi et lui exposait ce qui lui était arrivé. 
Ce prince envoyait sur les lieux des arpenteurs, 
pour voir de combien l'héritage était diminué afin 
de ne faire payer la redevance qu'à propor- 
tion du fonds qui restait. Voilà, je pense, ajoute 
Hérodote, l'origine de la géométrie, qui a passé de 
ce pays en Grèce „ (1). 



(1) Liv. II, C. CIX. 
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Nous savons aujourd'hui que cet allotissement 
se rattache à des périodes historiques bien plus an- 
ciennes; il avait été pratiqué antérieurement par les 
chefs indépendants des tribus, devenus plus tard 
les princes hériditaires des nomes sous la suze- 
raineté des Pharaons ; cet allotissement annuel 
rappelait aussi des temps moins connus où la 
propriété appartenait à la communauté; les 
guerres et les conquêtes successives avaient trans- 
mis la propriété commune aux mains des chefs 
qui eux-mêmes, avec la constitution de l'empire, 
s'étaient transformés en vassaux féodaux. C'est 
en tenant compte de cette organisation hiérar- 
chique et sous réserve de la propriété éminente 
du Pharaon, que Tallotissement continuait à se 
pratiquer sous la direction des chefs intermé- 
diaires. En somme, toutes les charges incom- 
baient aux cultivateurs agricoles ; les propriétaires 
étaient le roi, les prêtres, les princes, guerriers, 
conquérants, vassaux et vavassaux. C'est ainsi 
que tous les cultivateurs^devaient aussi intervenir 
par un système de corvées dans le creusement 
des canaux et réservoirs, dans la construction des 
digues, des écluseSj etc. 

Ce qui prouve que cette constitution féodale de 
la terre s'était superposée à des formes commu- 
nautaires, c'est qu'en Egypte, comme en Grèce et 
dans d'autres contrées où ces formes sont restées 
plus longtemps reconnaissables, le vol des objets 
mobiliers ne donnait lieu qu'à des restitutions ou 
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à des indemnités ; ce n'était pas un délit punissa- 
ble, si, bien entendu, il était commis par un mem- 
bre de la communauté égyptienne; les voleurs 
étaient-ils étrangers, ils étaient au contraire 
sévèrement traités et réduits en esclavage (1). 

La guerre et la conquête avaient donc transmis 
la propriété communautaire aux chefs de la com- 
munauté; comme ceux-ci formaient eux-mêmes 
une hiérarchie, la terre suivit le même régime ; 
quand le suzerain fut un gouvernement étranger, 
la propriété passa à ce dernier. Seulement, sous 
rinfluence principalement de la colonisation 
étrangère ou de Tintervention de puissances 
ayant une autre organisation propriétaire, et spé- 
cialement une organisation individualiste, ces 
formes nouvelles tendirent à s'introduire au 
milieu de la structure ancienne. 

Il en fut ainsi après la conquête romaine. Quant 
à la loi musulmane, elle consacra avec plus d'é- 
nergie Tancien principe de propriété éminente du 
souverain; cependant les califes respectèrent en 
général la transmission héréditaire de la posses- 
sion. 

Après la conquête turque, le principe du 
Cheriet fut appliqué plus rigoureusement encore 
par le sultan Sélim. Celui-ci fit rentrer beaucoup 
de terres au domaine; il nomma un Defterdar 
pour les administrer. Les anciens possesseurs ne 



(1) DioDORE, I, ch. 80 — Aulu-Gelle, II, ch. 18. 
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furent plus considérés que comme usufruitiers ; 
l'héritier fut forcé d'acheter la continuation de la 
jouissance par une taxe arbitrairement fixée. Les 
Mamelouks profitèrent de leur puissance pour 
s'emparer des terres; alors se forma la classe des 
moultezins; ceux-ci étaient six mille environ et en 
arrivèrent presque à transformer leur occupation 
en un droit de pleine propriété. Leurs terres étaient 
de deux espèces; les unes occupées héréditaire- 
ment par les fellahs qui payaient l'impôt à l'Etat 
et la rente aux moultezins; les autres exploitées 
directement par les propriétaires, c'étaient les 
terres oussieh; elles payaient un droit de mutation 
très élevé, sinon elles faisaient retour à l'Etat. Le 
sultan et les Mamelouks représentaient donc assez 
bien l'ancien Pharaon et la classe des guerriers; 
pour compléter la triade dominatrice, les mos- 
quées et leurs prêtres possédaient d'énormes 
biens, waqfs ; ceux-ci s'étendaient sans cesse par 
des dons et des legs faits généralement sous ré- 
serve d'usufruit; c'était comme la précaire du 
moyen âge européen, une façon pour les faibles 
d'échapper aux exactions de l'Etat et des chefs 
militaires en se mettant sous la protection de l'E- 
glise. C'est ainsi que, sous la féodalité, les alleux 
se transformaient en bénéfices et en fiefs. En 
Egypte, tel fut l'envahissement de la terre par les 
mosquées, que l'Etat fut obligé de soumettre à 
son approbation les donations et legs faits en leur 
faveur. 



^ 
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Mehemet-Ali appliqua encore plus strictement 
le principe que la terre appartient au souverain qui 
est aussi le représentant de Dieu; il essaya de faire 
rentrer toutes les terres au domaine de TEtat; il 
reprit celles des mamelouks et des moultezins 
moyennant une indemnité et en leur laissant l'u- 
sufruit temporaire des terres oussieh. Il s'empara 
de même des waqfs, sauf des jardins et des mai- 
sons. Il régit TEgypte comme sa propriété, réglant 
les cultures, créant des manufactures, faisant le 
commerce, établissant des écoles. 

Après lui, la propriété privée se reconstitua peu 
à peu par les donations des souverains et la tolé- 
rance ou la faiblesse de TEtat. En 1858, une or- 
donnance de Saïd-Pacha accorda à la possession 
précaire des fellahs des droits se rapprochant de 
la pleine propriété, tout en réservant théorique- 
ment le principe du domaine éminent de FEtat. Le 
droit de transmission héréditaire fut reconnu 
même pour les femmes. Les terres ne font plus re- 
tour à l'Etat qu'à défaut d'héritiers et, dans ce 
cas, le village peut obtenir la préférence sur TE- 
tat. L'hypothèque est en vigueur sous forme de 
vente à réméré mais avec obligation d'en prévenir 
l'Etat. Celui qui défriche une terre inculte en de- 
vient propriétaire ; le gouvernement ne peut ex- 
proprier que moyennant juste indemnité: cepen- 
dant, en fait, par l'impôt, les fellahs sont les 
fermiers de l'Etat. Il y a deux espèces de terres : 
1° moulk, ou comportant la pleine propriété; 
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2° mirieh, ne comportant que Tusufruit et trans- 
missibles seulement avec rautorisation du souve- 
rain. Il y a aussi des terres acherieh, d'origine 
musulmane, soumises seulement à la dîme, con- 
formément au Coran, et des terres kharadjié^ 
terres conquises mais laissées aux vaincus 
moyennant tribut. 

Autrefois, le souverain accordait aussi des ter- 
res moyennant le service militaire ; ces zimmets 
et ^îmar5,gr£mds et petits fiefs, transmissibles seu- 
lement en ligne masculine, ont été supprimés. 

Ajoutons que les biens dont la culture est négli- 
gée font retour à TEtat (1). 

Actuellement, au point de vue aussi bien poli- 
tique qu'économique, l'Egypte devient de plus en 
plus dépendante d'une suzeraineté féodale dont 
le centre véritable est à Londres et spécialement 
dans Lombard-Street. La loi musulmane est tou- 
jours nominalement en vigueur; en principe, c'est 
la communauté des fidèles représentée par le tré- 
sor public, qui est la vraie propriétaire du sol ; seu- 
lement, la propriété privée s'étend en fait sur une 
grande partie du territoire et l'impôt ne se paie 
plus en nature. Il s'est formé un prolétariat de sa- 
lariés agricoles ; ce prolétariat se compose en 
grande partie des fellahs ruinés ou expropriés 



(1) Presque tous les renseignements ci-dessus, relatifs à l'évo- 
lution de la propriété en Egypte à partir de la conquête musul- 
mane, sont empinintés au beau livre de E. de Laveleye, la 
Propriété et sesjormes primitives* 
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pour non paiement des impôts; leurs terres gros- 
sissent le domaine particulier du souverain et de 
sa famille ; ce dernier comprend au moins cinq cent 
mille hectares, le quart de tout le sol arable; c'est 
le daïrah qui, depuis 1878, est le gage des prêteurs 
européens. Un autre quart du territoire agricole 
appartient en toute propriété à des capitalistes qui 
le font cultiver. Le reste est divisé en petits lopins 
autour des villages et appartient à de pauvres 
cultivateurs et à des commerçants, mais à titre 
précaire, moyennant une taxe dont Timport est en 
moyenne d'un cinquième du produit comme du 
temps de Joseph. Ils sont hallucinés par le rêve 
propriétaire. Ils sont obligés de payer d'avance un 
impôt de six ans, en une seule fois ou par verse- 
ments partiels; alors ils ont un titre et sont dégre- 
vés, pour l'avenir, de la moitié de l'impôt foncier. 
Malheureusement, bientôt déchus de leurs illu- 
sions, ils tombent entre les mains des capitalistes, 
comme l'Etat lui-même, dont la dette était, en 
1893, de deux milliards six cent quarante millions 
et trois cent mille francs! 

La situation de l'Egypte devient donc de plus 
en plus internationale; le grand facteur de cette 
internationalisation est le capitalisme ; c'est lui qui 
assujettit la terre des Pharaons à une savante et 
puissante féodalité, non plus locale, mais mon- 
diale, à la fois politique et économique. De là, la 
croyance et la doctrine politiques que l'Egypte 
doit être soumise à un protectorat européen; de là 
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la réduction d'abord à deux des principaux inté- 
ressés, la France et l'Angleterre, de l'exercice de 
ce protectorat, puis à un seul. 

Cette situation n'est que le développement ré- 
gulier de celle qui se produisit dans la région ni- 
lotique quand, pour la première fois, une tribu 
conquérante parvint à assujettir une communauté 
plus faible. L'évolution resta nationale tant que 
rÉgypte ne fut pas entraînée dans le torrent cir- 
culatoire de la civilisation, asiatique d'abord, eu- 
ropéenne ensuite et finalement cosmopolite. 

Ce fut la circulation économique, terrestre et 
maritime, qui, en Egypte comme ailleurs, fut le 
facteur le plus général de tout le surplus de l'évo- 
lution sociale ; c'est elle qui modela sa structure 
aux divers stades de sa civilisation lacustre, flu- 
viale, nationale, internationale, intercontinentale; 
elle dessina cette structure de la même manière 
que les fleuves, les mers et les océans dessinent 
les vallées, les régions et les continents. L'instru- 
ment le plus formidable de la transformation de 
la nationalité égyptienne en une internationalité 
fut la monnaie. Sous ce rapport, le sort de la 
terre des Pharaons fut identique à celui du Pé- 
rou et du Mexique. Ceux-ci également se virent 
entraînés dans le torrent circulatoire mondial 
quand, à la suite de la conquête espagnole, l'or et 
l'argent devinrent les véhicules appropriés aux 
relations économiques à ce degré nouveau de 
développement. 
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Une révolution analogue s'opéra dans le monde 
antique quand, sous Alexandre-le-Grand, TEu- 
rope, TAsie et TAfrique entrèrent, par leurs 
éléments les plus avancés, dans la composition 
d'un grand empire intercontinental par lequel 
rhumanité préludait, mais suivant les formes des- 
potiques du temps, à ces libres fédérations qui, 
nous le savons maintenant, seront seules aptes à 
unir complètement et définitivement les membres 
épars de son unité à venir. 

L'introduction d'une monnaie d'or, l'or de 
Gygès (Pollux, III, 87) est attribuable à la Lydie, 
vers le milieu ou le commencement du vu® siècle 
avant notre ère. Jusque-là, les Egyptiens, les 
Assyriens, les Hittites, les Phéniciens avaient 
pourvu en partie par le troc et l'échange directs 
à leurs opérations locales et internationales; s'ils 
faisaient usage des métaux précieux, c'était en 
poudre ou en lingots bruts non monnayés. Ils 
connaissaient cependant l'usage de la lettre de 
change; c'est ainsi que les Assyriens se servaient 
de galettes d'argile où l'on inscrivait qu'une cer- 
taine quantité de métal précieux serait payée au 
porteur en une localité désignée; ces galettes 
étaient mises au four, afin d'être rendues inalté- 
rables (1). Un monument d'époque Memphite 
nous montre des ménagères allant au bazar et y 
achetant souliers, légumes, Uqueurs en échange 



(1) E . Nys, a utour de la Méditerranée, p 31 , Bruxelles, 1 895. 
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d'éventails, de colliers en verroterie. On se servait 
cependant des métaux en or, argent et cuivre 
pour des transactions plus importantes et moins 
usuelles; ces métaux furent d'abord employés à 
l'état brut, en poudre, en morceaux irréguliers, 
puis réguliers, plus tard coulés en lingots et gra- 
dués suivant le système de poids en vigueur, mais 
sans marque officielle de leur valeur, comme 
marchandise. Il fallut plus de deux siècles pour 
que Tusage de la monnaie métallique se généra- 
lisât dans le monde antique. Dès lors, un organe 
collectif régulateur de la circulation économique 
internationale existe ; les princes accumulent des 
trésors considérables, notamment les rois de Perse. 
Quand Alexandre pénètre à Suses, il fait main 
basse sur quarante mille talents en lingots et neuf 
mille en numéraire ; à Persépolis, où était le tré- 
sor de l'empire, il s'empare de cent vingt mille 
talents; il centralisa ainsi entre ses mains un 
capital de neuf cents millions environ et, comme 
il agit sans doute de même en Syrie, à Babylone 
et en Egypte, sa puissance politique eut pour 
base un capital métallique adéquat. La mise en 
circulation de ce capital fut l'agent principal de 
la formation des rapports internationaux qui 
depuis lors, malgré des régressions passagères, se 
consolidèrent entre les peuples; sa fonction n'a 
fait depuis ce moment que se centraliser et s'uni- 
versaliser de plus en plus en revêtant des carac- 
tères progressivement sociaux qui, à leur tour 
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seront le point de départ de formes politiques 
plus larges et plus élevées en rapport avec la 
grandeur matérielle et morale du superorganisme 
sociétaire général, dont la constitution et la coor- 
dination sont ridéal de la Politique, c'est-à-dire 
de la volonté collective. 

IX 
Conclusions psycho-sociologiques 

Cette volonté collective, de même que la volonté 
individuelle, n*est cependant unifiée que comme 
résultat final; en réalité, au même titre que toutes 
ces grandes facultés psychiques considérées par 
l'ancienne métaphysique comme unes, indivisi- 
bles et comme des forces extérieures et indépen- 
dantes, elle se compose d'un nombre considérable 
de volontés spéciales, tant au point de vue des 
groupes sociaux particuliers et régionaux que des 
fonctions spéciales entre lesquelles se partage 
Tactivité générale des sociétés. Il y a une volonté 
collective relative à la conservation et à la repro- 
duction des individus et de l'espèce ; il y a une vo- 
lonté collective, en rapport avec Tembellissement 
de la vie et la formation d'un idéal, il existe une 
volonté collective par laquelle satisfaction pro- 
gressive est donnée à nos besoins et à nos désirs 
intellectuels et moraux, à notre soif inextinguible 
de justice; c'est l'union et la corrélation de ces 
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volontés spéciales avec leurs centres particuliers 
de coordination qui représente la fonction poli- 
tique proprement dite. Toute volonté, c'est-à-dire 
toute politique collective, a pour aboutissement 
naturel des actes; la fonction executive est en 
fait subordonnée à toutes les autres; elle est 
subaltemisée d'abord aux fonctions de représen- 
tation dont la mission est de faire connaître aux 
sociétés leurs besoins véritables, ensuite aux 
fonctions de délibération destinées à balancer et 
à peser judicieusement les divers motifs qui doi- 
vent déterminer les résolutions sociales. Parmi les 
facteurs qui nécessairement et toujours influeront 
sur la valeur et l'appréciation des motifs sont les 
croyances sociales et notamment celles relatives à 
la conception des conditions statiques et dyna- 
miques, c'est-à-dire de la nature même de la 
politique. 

Les croyances politiques sont des éléments 
essentiellement stables et relativement perma- 
nents de l'activité sociale qu'elles mettent par 
cela même à l'abri de soubresauts continus et 
dont elles régularisent et modèrent l'exercice» 
D'après James Mill et Herbert Spencer, la 
croyance s'explique par une association indisso- 
luble de faits de conscience pour ainsi dire 
coagulés et intégrés dans l'organisme, de telle 
sorte qu'ils font la base du caractère et détermi- 
nent d'une façon régulière notre conduite. Cette 
opinion n'est donc pas en contradiction avec celle 



\ 



— 320 — 

de Stuart Mill et de A. Bain, lesquels considèrent 
surtout la croyance comme une forme de notre 
nature active, c'est-à-dire un élément de la volonté. 
En somme, Tunité de conscience des individus et 
des peuples est le résultat d'associations de sensa- 
tions, de sentiments et d'idées; c'est cette unité qui 
est la base de leur caractère; les croyances en 
sont un élément. Et ici, en terminant, nous devons 
attirer l'attention sur un des effets sociaux et 
individuels les plus précieux des croyances en 
général; par là même qu'elles sont consolidées, 
elle facilitent à la volonté l'exécution de ses déci- 
sions, précisément parce que ces décisions seront 
généralement conformes aux croyances. Il en 
résulte, aussi bien pour les organismes ordinaires 
que pour les organismes sociaux, la nécessité 
d'une moindre dépense d'énergie ou de force, un 
véritable soulagement. 

Ce phénomène a fort bien été exprimé, au point 
de vue personnel, par Wallace dans une lettre 
qu'il écrivait le 27 février 1867 à l'illustre 
Ch. Darwin, à propos d'une hypothèse biologi- 
que, du reste erronée, de ce dernier : ** Je puis à 
peine vous dire combien j'admire le chapitre sur 
la Pangenèse ; c'est pour moi un véritable soula- 
gement que d'avoir une explication possible d'une 
difficulté qui m'a toujours hanté et je ne pourrai 
jamais l'abandonner avant l'arrivée d'une expli- 
cation meilleure qui puisse lui être substituée. „ 

Les peuples trouvent le même soulagement 
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dans leurs croyances notamment politiques ; eux 
aussi ne les modifient que lorsqu'aux explications 
qui les satisfont on parvient à substituer des expli- 
cations meilleures. Ces études ont précisément 
pour objet de faciliter la transition des croyances 
politiques modernes, en grande partie religieuses 
et métaphysiques, vers des croyances scientifi- 
ques et positives. La science seule peut être la 
foi commune de Thumanité à venir; son homogé- 
néité universelle est l'unique lien assez étendu 
et solide pour coordonner et unifier les fonc- 
tions de plus en plus spéciales, mais en même 
temps de plus en plus internationales, entre les- 
quelles se distribue l'activité du grand organisme 
mondial dont les linéaments se dessinent avec 
une netteté croissante depuis des siècles. 

A des structures nouvelles plus larges il faut 
des croyances également rénovées et plus amples. 
Chaque stade du développement social a ses 
croyances appropriées conformément à la loi gé- 
nérale de corrélation de toutes les parties des 
organismes collectifs. Ce serait une grave erreur 
de se représenter, à la suite d'Herbert Spencer 
et de la généralité des sociologistes, les croyances 
primitives comme étant essentiellement incohé- 
rentes et incoordonnées; elles ne le sont pas au 
point de vue des organismes sociaux dont elles 
sont l'aspect et le lien psychiques. La vérité est 
que pour des structures simples, le système de 
coordination intellectuelle ne peut et ne doit être 
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que simple également. Les croyances primitives, 
économiques, génésiques, esthétiques, religieuses, 
morales, juridiques et politiques sont en fait ho- 
mogènes comme le seront finalement les croyances 
purement scientifiques de la société mondiale en 
formation; la loi d'homogénéité en sociologie est 
aussi générale que celles de continuité et de cor- 
rélation; les applications seules dififèrent. Dans 
les sociétés primitives, relativement peu étendues, 
toutes les unités du corps social exercent les 
mêmes fonctions; si tous les individus n'ont pas 
le culte des mêmes fétiches, des mêmes ancêtres, 
des mêmes éléments de la nature, dans tous les 
cas les croyances relatives aux divers objets de 
leur religion sont identiques et c'est là ce qui con- 
stitue la cohésion et l'unité de leurs croyances. 
Il en est de même au point de vue politique ; les 
primitifs et même les membres de grandes civili- 
sations historiques se croient gouvernés par les 
esprits de leurs ancêtres et spécialement par les 
esprits de ceux qui furent les chefs politiques de 
leur vivant; ils croient que les chefs actuels sont 
les descendants et les représentants de ces dieux, 
qu'ils sont des divinités ou du moins qu'ils le de- 
viennent à leur tour après leur mort. Ces croyan- 
ces politiques se développeront nécessairement de 
plus en plus dans les sociétés qui, sous l'influence 
de la guerre et de l'inégalité économique, revêti- 
ront une structure hiérarchique et autoritaire en 
rapport avec les différenciations organiques ac- 
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compiles dans ces sociétés parallèlement à leur 
développement. Dans tous les cas, il y aura, à des 
degrés divers, cohésion, coordination, unification 
de la conscience collective. Notons que la nature 
des croyances des sociétés rudimentaires, loin 
d'être un obstacle au progrès de ces dernières, 
tant au point de vue de leur expansion que de leur 
différenciation, en est au contraire un facteur 
éminemment favorable; rien ne se fond plus faci- 
lement avec une société primitive qu'une autre 
société égaleraient primitive, précisément parce 
qu'elles ont le même fond très simple de croyances 
religieuses, politiques et autres; leur croissance 
se fait très naturellement par assimilation. Ce 
n'est qu'à partir de la constitution des grandes 
religions monothéistes que l'intolérance et l'exclu- 
sivisme ont dominé dans les croyances, mais cela 
même a été une des conditions nécessaires de la 
constitution progressive d'une unité de conscience 
universelle; les systèmes métaphysiques s'ex- 
cluent encore plus radicalement que les religions ; 
la science enfin, éliminant toutes les erreurs et 
hypothèses, crée sur leurs ruines une unité dont 
la seule limite est dans ses propres méthodes 
d'investigation. 

Dans tous les cas, qu'il s'agisse de sociétés très 
simples comme les petites tribus communautaires 
ou inégalitaires primitives, ou de sociétés beau- 
coup plus complexes telles que le Pérou, le 
Mexique, l'Egypte, une des conditions fondamen- 
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taies de la structure, c'est-à-dire de Tordre sta- 
tique de ces sociétés, est une certaine unité de 
conscience et notamment une certaine coordina- 
tion de leurs croyances politiques en rapport avec 
chacun des stades de leur croissance. 

Le Pérou ancien semble avoir réalisé le maxi- 
mum d'indivision et d'individualisation de direc- 
tion politique qu'un grand empire puisse atteindre 
sans se dissoudre, et en fait il se dissolvait pour 
se transformer sans doute en une organisation 
analogue à celle du Mexique, quand les Espa- 
gnols vinrent en contact avec le royaume des 
Incas. Non seulement l'Inca était l'organe su- 
prême de la direction politique générale de la 
communauté, mais il confondait en sa personne 
l'activité volontaire et rectrice de chacune des 
fonctions spéciales de la vie collective; il prési- 
dait à la circulation, à la distribution, à la répar- 
tition, à la consommation et à la production de 
toutes les utiUtés économiques, il réglait les rela- 
tions familiales, l'enseignement professionnel, ar- 
tistique et scientifique ; il était l'incarnation de la 
morale religieuse, le grand justicier, le chef mili- 
taire; comme le soleil, son ancêtre, il gouvernait, 
éclairait et fécondait la société entière. Cepen- 
dant, telle était l'étendue de son empire que déjà 
il ne pouvait exercer toutes ces fonctions que par 
des délégations à des chefs subalternes hiérar- 
chisés. 

Au Mexique, cette différenciation organique 
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des pouvoirs politiques est déjà plus accçntuée; 
elle s'accomplit nécessairement au détriment de 
l'organe recteur central; nous la voyons se réali- 
ser tout d'abord naturellement dans les formes de 
la circulation économique; le commerce s'éman- 
cipe le premier; l'échange se constitue en fonc- 
tion sociale en partie indépendante du pouvoir 
central; dès lors la consommation et la produc- 
tion deviennent des services sociaux que ne règle 
plus exclusivement l'autorité du chef de l'Etat; le 
corps social commence à se diflEerencier en castes, 
c'est-à-dire à rechercher en lui-même et suivant 
des modes moins individualistes et despotiques les 
conditions de son unité de direction. 

En Egypte, cette croissance, cette dilBférencia- 
tion et cette coordination se dessinent d'une fa- 
çon de plus en plus nette ; l'existence à un certain 
moment de sept castes bien tranchées bien qu'hié-- 
rarchisées est la meilleure preuve de la supério- 
rité de cette civilisation sur les précédentes, mal- 
gré la moindre antiquité de ces dernières. En fait, 
en Egypte, Torgane recteur central, en tant que 
despotique et individuel, a perdu en grande par- 
tie son autorité dans une mesure équivalente à 
celle que les fonctions sociales organisées en 
castes, c'est-à-dire suivant des modes collectifs 
plus parfaits, ont gagnée. C'est une hiérarchie 
sociale et politique très compliquée qui est char- 
gée, à tous les points de vue, de coordonner l'em- 
pire égyptien ; en somme, et c'est là l'important, 
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Tancienne Egypte se gouverne davantage elle- 
même, avec des organes recteurs moins indivi- 
duels que le Pérou et le Mexique. Le conflit 
même entre le pouvoir spirituel et le pouvoir 
temporel qui s'y manifeste à certains moments est 
un événement social de la plus haute importance, 
de même que la formation d'un élément intellec- 
tuel et administratif civil représenté par les 
scribes et indépendant, du moins en partie, des 
autorités religieuses et politiques. 

Il faut noter que dans les trois grandes civili- 
sations dont nous venons de rechercher les 
croyances politiques, le fondement de ces der- 
nières, en y comprenant celle des sociétés plus 
rudimentaires et même primitives, est essentiel- 
lement théologique; en général, la loi des trois 
états^ formulée par A. Comte, semble vérifiée en ce 
qui concerne le développement psycliique des 
sociétés; elle n'est pas suffisante pour expliquer 
leur structure et leur évolution organiques, ni 
générales, ni spéciales, c'est-à-dire l'aspect phy- 
sique dont les phénomènes psychiques sont seu- 
lement le complément. 

Le Pérou, le Mexique et l'Egypte nous ont per- 
mis d'assister aux crises et aux phénomènes de 
régression apparente qui se manifestent dans les 
sociétés, notamment à leur stade d'internationali- 
sation; ces phénomènes ont naturellement leur 
contre-coup dans les croyances générales et aussi 
dans les croyances politiques. La constitution du 
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royaume d'Ethiopie nous a, d'un autre côté, 
fourni un exemple intéressant de régression so- 
ciale et politique réelle d'une société particulière 
réfractaire à révolution de la société plus vaste 
dont elle avait suivi momentanément les desti- 
nées. 

Ces dislocations politiques sont toujours en rap- 
port avec des troubles de même nature dans les 
croyances; elles accompagnent, précèdent ou sui- 
vent, et ce dernier cas est le plus fréquent, les 
antagonismes qui naissent dans la conscience 
collective et qui, dès lors, poussent les diverses 
parties et unités du corps social à agir les unes 
à l'égard des autres comme des éléments hostiles 
et irréconciliables pour lesquels la vie commune 
est devenue impossible. 

Ces antagonismes constituent de véritables 
états morbides, car la socialité et l'unité de con- 
science sont l'état normal de toute société hu- 
maine comme de tout organisme humain indivi- 
duel. 

Ces dédoublements de la personnalité collec- 
tive sont des phénomènes pathologiques au même 
titre que les dislocations que nous voyons se pro- 
duire dans les personnalités individuelles lorsque 
leur conscience se trouble au point de perdre le 
sens de son unité et par conséquent celle du moi. 
Tel malade, ayant perdu la conscience de l'unité 
de son être, se frappe avec colère pour des griefs 
qu'il articule contre son double imaginaire. Il en 
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est de même pour les sociétés lorsque Tacuité de 
leurs conflits et la faiblesse des constitutions des- 
tinées à y mettre fin en les réduisant à se sou- 
mettre à des centres supérieurs de coordination 
leur font perdre de vue la notion supérieure de 
leur unité normale et morale; alors les hommes 
et les partis s'injurient et se brutalisent comme 
s'ils ne faisaient point partie de la même collecti- 
vité; heureusement, les superorganismes sociaux 
sont plus plastiques, plus malléables, plus aisé- 
ment divisibles que les organismes individuels du 
moins supérieurs; les sociétés peuvent donc en 
fait se séparer et se disloquer; seulement ces scis- 
sions sont toujours des cas de régression, à moins 
qu'à l'unité despotique qui présidait à leur unité 
ne se substitue un lien fédératif plus libéral et su- 
périeur. 

Celui-ci, avec les autres institutions appro- 
priées, est le seul qui soit, au stade d'internatio- 
nalisation auquel aboutissent toutes les civilisa- 
tions particulières, capable d'unifier les diverses 
parties de ce vaste corps social qui, de plus en 
plus, embrasse dans sa structure les régions et les 
populations les plus réfractaires de notre planète. 
Dès lors la fonction sociale de la Politique appa- 
raît clairement. Cette mission a toujours été la 
même; elle a pour objet la Représentation exacte 
et sincère des besoins et des désirs de la collec- 
tivité, leur délibération consciencieuse d'où nais- 
i sent les Résolutions et les Volitions appropriées 
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à toutes les circonstances de telle sorte que TExé- 
cution réponde toujours et soit invariablement 
subordonnée non seulement à la Représentation 
actuelle des intérêts sociaux, mais à leur Repré- 
sentation idéale la plus haute et la plus pré- 
voyante possible, dans les limites raisonnables de 
la science et de l'expérience. 

Ce sont ces organes Représentatifs, Délibérants 
et Exécutifs que nous avons à organiser au ser- 
vice des collectivités humaines à tous les degrés, 
depuis le simple conseil de famille et Thumble 
conseil d'usine ou agricole jusqu'à ces grands or- 
ganes internationaux et cosmopolites qui, par 
leur fonctionnement régulier dans tous les ordres 
de l'activité humaine, doivent finalement substi- 
tuer partout et en tout la paix à la guerre, l'ordre 
au désordre, par la conscience croissante de 
l'unité également croissante de l'espèce humaine 
et de la société universelle dont chaque être est 
une cellule. 

C'est ce stade ultime, bien que toujours perfec- 
tible, du self-government fédératif et républicain 
que l'histoire des civilisations et celle des croyances 
politiques nous montrent comme l'idéal du progrès 
politique. Ce qu'à travers toutes ses croyances et 
toutes ses théories politiques, la volonté collec- 
tive affirme clairement avoir toujours poursuivi 
avec une conscience de plus en plus nette et uni- 
verselle de son but, c'est la constitution progres- 
sive de son unité organique et, en outre, au point 
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de vue de la direction spéciale et générale de 
chacune des parties de l'ensemble coordonné de 
ces dernières, un gouvernement tel, que le corps 
social comme le corps individuel soit à lui-même 
sa Providence et son Roi. 
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